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700 ANS CHÂTEL-SAINT-DENIS 
La fondation en 1297 de la ville obéit à une nécessité, celle de se 
rapprocher d'une voie de passage. Le bourg écarté du Vieux Fruen- 
ce sera démoli pour fournir les matériaux de la nouvelle cité. Toute 
l'histoire de la région est marquée par cette vocation de transit, de 
l'ancienne voie romaine reliant l'Italie au limes de Germanie par les 
cols des Alpes, en passant par la «route du fromage» sous l'Ancien 
Régime, jusqu'à l'actuel axe autoroutier de la N12. 
La Veveyse est terre fribourgeoise depuis le XVIe siècle et forme 
l'ultime pointe de la poussée du Fribourg seigneurial vers le Léman et 
le port convoité de Vevey. Cela donne ce district de dimension vau- 
doise, le plus petit du canton avec sa dizaine de milliers d'habitants. 
Mais là n'est pas sa véritable dimension: elle est déjà assurée par 
sa fonction de lieu de passage qui lui confère sa dimension histo¬ 
rique. La contrée est un balcon sur le Léman qui lui ouvre un large 3 
horizon et ses habitants ont essaimé au loin jusqu'en Russie et en 
Amérique latine. Aussi, traditionnellement, la petite cité de Châtel-St- 
Denis est-elle plus ouverte sur l'extérieur que tournée vers la capitale 
du canton. 
Cette région si ramassée étonne par sa diversité et son originalité: 
elle offre des espaces naturels entre ciel et terre; des châteaux tels 
des postes de garde jalonnent ses anciennes voies historiques; le 
triomphalisme religieux du XIXe siècle a doté Châtel d'une mini-cathé¬ 
drale pour couronner cet avant-poste du catholicisme alors que la 
modernité, entre les deux guerres, trouvera son expression dans une 
église de village, à Semsaies. 
La présente publication, dans son approche, se contente de cadrer 
le sujet: elle vous invite à une découverte et à une relecture d'une ré¬ 




CHÂTEL-ST-DENIS OU LA NAISSANCE D'UNE VILLE 
La ville de Châtel-St-Denis n'évoque pas, 
à première vue, l'image d'une cité médiéva¬ 
le. On cherche en vain des restes de mu¬ 
railles et le château, trapu sur sa colline car 
privé de donjon par un incendie, n'a plus 
grand-chose d'une forteresse. Seule la 
grand-rue que bordent deux rangées de 
maisons contiguës révèle un plan primitif an¬ 
cien. C'est pourtant bien au XIIIe siècle que 
la ville est née, au moment où une vague de 
fondations donne à la Romandie près de 
soixante villes. Il est vrai que - phénomène 
constaté dans tout l'Occident médiéval à 
cette époque - les hommes sont nombreux, 
de plus en plus nombreux et que la conjonc¬ 
ture économique est favorable. Mais trop 
rapprochées et sans arrière-pays suffisant, 
beaucoup de ces villes disparaissent et ne 
sont plus aujourd'hui que ruines dans la 
broussaille (Montsalvens) ou de modestes 
villages (Vaulruz, Vuippens, Corbières...). 
Châtel, pourtant tard venue, subsistera com¬ 
me un centre régional et un lieu d'échanges. 
Pour comprendre son origine, il faut remon¬ 
ter un peu dans le temps. 
Avant Châtel. Les découvertes archéolo¬ 
giques, bien que rares, attestent une présen¬ 
ce humaine assez précoce dans la Basse- 
Veveyse; traversée par l'importante voie ro¬ 
maine qui, par le Mont-Joux, reliait l'Italie au 
Rhin, la contrée a livré aux archéologues des 
vestiges de l'époque romaine et du haut 
Moyen Age. Or, pour cette même période, le 
sous-sol de la commune de Châtel-St-Denis, 
malgré les travaux importants de la N12, est 
resté muet. La région est-elle demeurée plus 
longtemps à l'écart, libre de toute occu¬ 
pation? Le suffixe «ens» dans le nom du pe¬ 
tit hameau de Maudens révélerait, comme 
pour Bossonnens, Attalens et Remaufens, la 
présence de colons alamans qui s'installent 
Gravure de Herrliberger, sur le territoire fribourgeois à partir de l'an 
vers 1760. 600. 
La famille de Fruence, car c'est bien 
d'elle qu'il faut parler pour connaître l'origine 
de Châtel, apparaît dans le contexte troublé 
du XIe siècle. En effet, Rodolphe III, le der¬ 
nier roi de Bourgogne - dont la Suisse ro¬ 
mande est le cœur - s'éteint en 1032. Son 
royaume échoit à l'empereur Conrad, trop 
éloigné pour exercer une autorité active sur 
la région. D'anciens fonctionnaires royaux ou 
des propriétaires fonciers accaparent ce 
pouvoir royal éclaté et l'exercent désormais 
dans le cadre restreint de leur seigneurie. Le 
pays est livré à lui-même et aux conflits in¬ 
ternes. Ces seigneurs inégaux en patrimoine 
et en puissance tissent peu à peu un réseau 
compliqué de dominations et de dépen¬ 
dances. Propriétaires de biens alodiaux et 
de bénéfices fonciers, habitant le château 
avec des hommes d'armes pour contrôler 
sujets et biens, parfois protecteurs d'un mo¬ 
nastère, ils constituent peu à peu - et c'est le 
cas des Fruence - des lignages structurés 
incarnant l'élite de la société. 
La maison de Fruence. La première mention 
des Fruence apparaît en 1095 dans un acte 
par lequel Leutfroy de Châtel en Fruence 
(comprendre du château de Fruence) donne 
au couvent de Romainmôtier ses biens de 
Villars-Boson, sous Cuarnens. Vraisemblable¬ 
ment vassaux des Blonay, les Fruence se si¬ 
gnalent par des donations aux abbayes de 
Hauterive, Romainmôtier et Hautcrêt, ainsi 
qu'à la cathédrale de Lausanne; on les re¬ 
trouve fréquemment au chapitre de celle-ci et 
dans d'autres ordres religieux. Prêts à affron¬ 
ter les périls de la croisade, Guillaume de 
Fruence, chevalier, et son frère Rodolphe, 
chanoine de Lausanne, prennent la croix en 
1220, mais la mort inopinée de l'évêque brise 
leur projet. A ce moment, ils sont à l'apogée 
de leur puissance et, profitant de l'anarchie 
régnante, semblent libérés de toute suzerai¬ 
neté et dépendre directement de l'empereur. 
Le château des Fruence, 
sur le site du « Vieux- 
Châtel». 
Dessin d'Oswald Pilloud. 
Cette reconstitution, 
dessinée par Oswald 
Pilloud est fantaisiste 
selon Bernard de Vevey: 
c'est l'œuvre d'un artiste 
peintre, et non d'un 
archéologue. Selon lui, 
les tours d'angle et 
d'entrée ne pouvaient 
être rondes à cette 
époque. Construite en 
1095 déjà, la maison forte 
devait comprendre une 
tour carrée qui deviendra 
par la suite un donjon. 
Il faut entendre par Fruence le territoire si¬ 
tué entre le Moléson, les deux Veveyses, le 
Mont-Vuarat et la Broyé. C'est sur un long 
promontoire escarpé (aujourd'hui Vieux-Châ- 
tel), au confluent de la Veveyse de Fégire et 
de la Veveyse de Châtel, que les seigneurs 
de Fruence ont édifié un château barrant la 
vallée qui s'ouvre au nord vers la Gruyère. 
Pressé au pied du château, un bourg, fort 
ancien mais postérieur à celui-là, avec un 
édifice religieux attesté en 1228. Les mai¬ 
sons sont pour la plupart petites et cons¬ 
truites en bois. En contrebas du château, sur 
la Veveyse de Châtel, un moulin (Creux du 
Moulin sur le plan de 1748). 
L'intervention de la Savoie. Au XIIIe siècle, 
les Fruence côtoient de nombreux sei¬ 
gneurs, tels les Oron, Attalens-Bossonnens, 
Pont, Rue, Gruyère qui se partagent le terri¬ 
toire de l'actuel district de la Veveyse; 
d'autres, plus éloignés, comme le Prieuré du 
Grand-Saint-Bernard dont dépend Sem- 
sales, y possèdent des biens et des droits. 
Quant à la Romandie, elle compte de nom¬ 
breuses familles influentes comme les 
Grandson, La Sarraz, Cossonay, Blonay ou 
Estavayer pour n'en citer que quelques- 
unes. Mais seul l'évèque de Lausanne, qui a 
élargi sa zone d'influence et augmenté sa 
clientèle vassalique - il a pour lui le prestige 
Détail d'un fac-similé 
d'une carte de Thomas 
Schoepf, XVI' siècle. 
Bien que fantaisiste, 
la représentation de 
Châtel-St-Denis fait 
apparaître un petit bourg 
dominé par son château, 
une église, et entouré 
d'une muraille dont 
on aperçoit l'une des 
portes à droite. 
du pouvoir spirituel - jouit d'une influence 
certaine sur la Suisse occidentale. Ainsi, 
lorsque la Savoie inaugure dès Thomas Ier 
(1188-1232) une politique d'extension, elle 
entre en conflit avec l'évêque puis se heurte 
sur la Sarine et l'Aar à une autre puissante 
famille qui ambitionne, elle, d'étendre ses 
possessions à l'ouest: les Habsbourg. 
La pénétration des Savoie dans le Pays 
de Vaud répond à un grand projet: au mo¬ 
ment où la famille connaît une ascension ful¬ 
gurante sur le continent - quatre nièces de 
Pierre II ont épousé de prestigieuses têtes 
couronnées - les comtes d'outre-Léman en¬ 
tendent créer un Etat fort au cœur de l'Euro¬ 
pe alpine. Certes Châtel-St-Denis ne sera 
pas une pièce maîtresse du vaste édifice: sa 
fondation ne constitue pas moins une étape 
dans la réalisation de ce grand dessein. 
La maison de Savoie tard venue mais effi¬ 
cace utilise deux méthodes dans ce lent gri¬ 
gnotage: l'hommage vassalique et la création 
de bourgs sur des sites encore disponibles, 
servant à la fois de point d'appui à la poli¬ 
tique d'expansion et de pôle d'attraction pour 
les populations du voisinage. Les comtes 
vont tour à tour user des deux moyens pour 
s'implanter sur les bords de la Veveyse. Les 
Fruence doivent dans un premier temps s'in¬ 
cliner devant Pierre II et reconnaître sa suze¬ 
raineté en 1244. En effet, arbitre d'un litige où 
les Fruence sont impliqués, le comte se saisit 
de leur château et de toutes leurs posses¬ 
sions puis les remet à titre de fiefs et contre 
hommage absolu à un des leurs: Jordan de 
Fruence. Pierre, en les réduisant au rang de 
vassaux, venge aussi l'opposition manifestée 
quatre ans auparavant par les chanoines 
Pierre et Henri de Fruence à l'accession de 
Philippe de Savoie, son frère, à l'évêché de 
Lausanne. En 1255, le même Pierre II les 
contraint à leur vendre leurs possessions de 
La Tour-de-Peilz. Les Fruence étaient-ils 
désargentés? Facilement imaginable avec 
les nombreux exemples que donne à 
l'époque une petite noblesse en perpétuelle 
recherche d'argent pour assurer un niveau 
de vie digne de sa condition. Deuxième acte: 
le 16 novembre 1296, c'est au tour d'Amé- 
déeV qui, pour 380 livres lausannoises, 
achète la seigneurie à Jean III de Fruence et 
décide d'y créer la ville nouvelle de Châtel- 
St-Denis, réservant le vidomat (administration 
de la basse justice) pour l'ancien propriétaire 
et ses descendants. Il est entendu que les 
censitaires de Jean de Fruence devront habi¬ 
ter dans la ville neuve, à l'exception de ceux 
de Remaufens qui, restés ses hommes-liges, 
dépendent de son consentement. Ainsi les 
Savoie placent un nouveau pion sur l'échi¬ 
quier de la lutte menée contre l'évêque de 
Lausanne et les Habsbourg. Avec Vaulruz, 
Montsalvens, Rue et Romont, ils renforcent 
leur emprise sur la vallée de la Haute-Broye 
et dans les Préalpes. Pourtant, à la fin du XIIIe 
siècle, l'orientation plus autrichienne de la 
politique habsbourgeoise va désamorcer mo¬ 
mentanément le conflit, et la paix se concréti¬ 
ser en 1310 par le mariage du duc Léopold 
d'Autriche et de Catherine de Savoie, fille du 
comte Amédée V. 
La naissance de Châtel. Les comptes de la 
seigneurie de Châtel, établis par les châte¬ 
lains sous la propriété savoyarde et conser¬ 
vés aux Archives de l'Etat à Turin, couvrent 
une période allant de la fondation de la ville 
en 1297 à la vente de la seigneurie à Pierre 
de Cly en 1384. Malgré quelques lacunes, ils 
sont riches en renseignements sur la 
construction et le développement de la ville 
nouvelle, la gestion de la châtellenie, les mu¬ 
tations économiques et sociales, les événe¬ 
ments inédits voire dramatiques qui ponc¬ 
tuent l'histoire de cette petite communauté 
durant le premier siècle de son existence. 
Traduits par le chanoine Louis Philippona, ils 
ont constitué la source première de nos in¬ 
vestigations. 
L'achat de la seigneurie est ratifié par le 
comte de Savoie le 18 avril 1297. La cons¬ 
truction de la ville nouvelle peut commencer. 
Mais le site du château et du bourg de 
Fruence ne convient pas à son établisse¬ 
ment; idéalement placé pour sa défense, il 
est trop étroit, escarpé sur deux versants et 
demeure à l'écart de l'axe commercial qui, 
au pied des Préalpes, relie la Gruyère à la 
région lémanique. Le comte voulant la pros¬ 
périté de sa ville choisit un replat à près d'un 
kilomètre et demi au nord de Fruence, au 
bord de la Veveyse de Châtel, et au pied 
d'une colline aisément fortifiable pour l'édifi¬ 
cation d'un château. Les premiers comptes 
nous livrent les grandes étapes de la 
construction. Ceux de 1297-98, établis par 
Jean Luyset, le premier châtelain, révèlent 
les dépenses faites pour le château, les forti¬ 
fications de la ville (d'abord de simples pa¬ 
lissades en bois), le four banal, le four à 
chaux, deux moulins, le creusage d'un canal 
et l'achat de divers outils. Les travaux au 
château semblent aller vite puisque les 
portes et une partie des remparts sont ache¬ 
vées en un an. On apprend encore que les 
quatre portes de la ville - en bois donc pro¬ 
visoires - sont surmontées d'un «chaffa», 
c'est-à-dire une tour de guet, et que les an¬ 
ciens sujets de Jean de Châtel s'établissent 
dans la nouvelle ville, exempts de certaines 
redevances. La palissade entourant la ville 
va de la maison de Jean de Châtel jusqu'au 
château, du moulin en aval de l'église (à 
l'emplacement de l'Institut Saint-François de 
Sâles) au donjon, sans plus de précision sur 
les contours suivis. Mais l'enceinte protectri¬ 
ce, en restreignant l'espace, a imposé le 
plan: une architecture serrée, en contiguïté, 
utilisant le moindre espace. La configuration 
actuelle de Châtel révèle le plan primitif: ville 
de passage, elle s'organise sur un axe prin¬ 
cipal bordé d'habitations réservées au travail 
avec, au centre, devant l'église, une petite 
place qui accueille foires et marchés. 
Le deuxième compte (1298-99) mention¬ 
ne l'aménagement de fossés à La Neirigue 
(aujourd'hui quartier du Bourg) et l'amenée 
des eaux de la Veveyse dans la nouvelle vil¬ 
le. Le donjon du château est achevé. La po¬ 
pulation continue d'affluer et l'impôt des 
toises (sur les constructions) rapporte 50 
sols et 4 deniers pour la nouvelle ville contre 
seulement 16 sols pour Fruence. Le troisiè¬ 
me compte (1299-1300) confirme la tendan¬ 
ce: respectivement 60 sols contre 6. Cela 
s'explique par le fait que les habitants de 
Fruence démolissent leurs maisons, vraisem¬ 
blablement en bois, pour les reconstruire à 
Châtel. Les travaux au château avancent; on 
achève deux tourelles du côté ville (celles 
aujourd'hui à l'extrémité du jardin de la Pré¬ 
fecture), on aménage une grande salle, une 
chapelle, des chambres, un cellier, un local 
pour le vin et une garde-robes. Bien qu'on y 
ait pris des pièces de bois pour la nouvelle 
construction, l'ancien château de Fruence 
n'est pas abandonné puisqu'on répare son 
toit endommagé par un ouragan et qu'on 
paie trois hommes de guet pour le garder. 
Mais on ne connaît pas la réponse du comte 
au messager envoyé l'année suivante à 
Chambéry pour savoir s'il fallait démolir l'an¬ 
cienne forteresse; elle fut probablement affir¬ 
mative car dès lors il n'en fut plus jamais 
question. Du château primitif ne subsistent 
aujourd'hui que des fragments de murs dis¬ 
simulés dans la broussaille; seules des 
fouilles archéologiques pourraient encore en 
dresser le plan. Les comptes du nouveau 
châtelain Pierre des Portes, en fonction de 
1300 à 1305, révèlent encore une forte aug¬ 
mentation de l'impôt des toises qui atteint la 
somme de 4 livres et 2 sols. Or les comptes 
de 1330 et 1335 donnent le même montant, 
ce qui tendrait à prouver que la construction 
de la ville s'est achevée en 1305 déjà. 
Dans les années 1301-1302, on améliore 
les défenses sur le côté de la ville le plus dif¬ 
ficile à protéger, vers la Neirigue. Les rem¬ 
parts dont la construction se poursuit durant 
les trois années suivantes rejoignent les trois 
tours de deux étages, édifiées en dur et per¬ 
cées d'archères, qui remplacent les portes 
primitives en bois: la Porte de la Neirigue au 
nord, la Porte de Vevey au sud et celle de 
Reydes, appelée plus tard Porte de la cure, 
au couchant. On bâtit la maison de justice, 
une scierie, une foule pour apprêter les 
étoffes et un battoir. Un étang est creusé au 
pied du rocher, non loin du donjon du châ¬ 
teau; il est alimenté par l'eau acheminée de 
Crey et du lac de Lussy par un fossé long de 
84 toises, large de 12 pieds et profond de 
4 pieds. Réserve d'eau pour prévenir l'incen¬ 
die, terreur des villes au Moyen Age, l'étang 
fournit le poisson aux jours de jeûne. Le sei¬ 
gneur l'a équipé d'une barque qu'il fait atta¬ 
cher au rocher avec une chaîne et une serru¬ 
re pour la soustraire à la malveillance de ses 
sujets. La présence d'un marais explique 
vraisemblablement l'origine du lieu-dit Nei¬ 
rigue (eau noire) qui désignait l'actuel quar¬ 
tier du Bourg, et l'étang creusé dans cette 
zone a persisté dans le lieu-dit Pré de 
l'Etang. Les travaux se poursuivent au châ¬ 
teau: glacis le long de la roche, une ogive 
au-dessus de la porte d'entrée et des amé¬ 
nagements intérieurs et extérieurs. En 1304, 
le rempart de la ville est achevé entre le don¬ 
jon et l'étang; on le complète de deux gué¬ 
rites en bois, l'une du côté de Bossonnens, 
l'autre surplombant la Veveyse. Les trois 
portes sont opérationnelles et se ferment dé¬ 
sormais à clé. Achat aussi de fourches 
neuves promises aux suppliciés. En 1305, le 
château est équipé d'une poterne sur le fos¬ 
sé, côté Bossonnens, et d'une autre sur 
l'étang. Mais à peine terminée, la demeure 
du châtelain nécessite déjà des transforma¬ 
tions et des réparations. 
Les franchises. Châtel-St-Denis que cons¬ 
truit Amédée V possède toutes les caracté¬ 
ristiques d'une ville: un habitat concentré 
dans un espace clos, un mur d'enceinte, la 
tenue de foires et de marchés, et un certain 
nombre de privilèges concédés par le sei¬ 
gneur fondateur dans une charte de fran¬ 
chises. Or on n'a pas trouvé trace de celles 
que le comte aurait accordées à ses sujets 
en 1296. Les a-t-on vraiment rédigées? Le 
préambule de la charte de Vevey de 1370 
relève en effet que les habitants d'un bourg 
peuvent jouir de privilèges sans que ceux-ci 
aient été consignés par écrit. Plus vraisem¬ 
blable cependant, la disparition de la charte 
dans l'incendie de 1333; en effet, trois ans 
après la catastrophe, Aymon de Savoie 
«concède, confirme, ratifie et renouvelle les 
prédites franchises» en se référant à celles 
de Moudon, par ailleurs souvent prises com¬ 
me modèle. L'examen des comptes, au cha¬ 
pitre des amendes et des redevances, 
confirmerait la seconde hypothèse. 
Les franchises de 1336 définissent les 
droits et les devoirs des deux parties: si le 
seigneur s'engage à respecter les droits des 
bourgeois, ceux-ci promettent fidélité à leur 
maître; si le seigneur est seul habilité à re¬ 
cevoir de nouveaux bourgeois, il ne peut le 
faire sans le consentement des autres. Les 
franchises accordent aussi des privilèges 
tant en matière fiscale que sur la plan pé¬ 
nal: par exemple l'exemption de la redevan¬ 
ce d'avoine ou la mise à disposition, pour la 
construction des maisons, de cheseaux 
très avantageusement taxés: 2 deniers par 
toise seulement contre 6 voire 12 dans 
d'autres régions. L'octroi de la liberté à un 
serf fugitif resté une année et un jour dans 
la ville - et non réclamé par son seigneur - 
fait aussi partie de ces mesures destinées à 
attirer de nouveaux habitants. Inhérents à la 
ville, le marché hebdomadaire et les foires 
jouissent de la protection du seigneur. Les 
franchises réglementent encore les profes¬ 
sions de boucher, tavernier, boulanger tant 
pour ce qui est des prix pratiqués que de la 
qualité des produits. L'obligation militaire 
de la chevauchée est limitée dans le temps 
(8 jours) et dans l'espace (les trois évêchés 
romands mais pas au-delà de Sion). Elé¬ 
ment essentiel qui protège les bourgeois de 
l'arbitraire du seigneur: une arrestation en 
ville et l'établissement de nouveaux bans 
(amendes) ne peuvent se faire sans le 
consentement d'un tribunal composé de 
bourgeois. Par tous ces privilèges accor¬ 
dés, les princes de Savoie favorisent le 
peuplement de la ville et lui donne de 
grandes chances de succès. La charte ne 
fait pas allusion à l'organisation interne de 
la bourgeoisie ni n'évoque la constitution 
d'un organe administratif. Toutefois la réali¬ 
sation de travaux d'utilité générale et la 
gestion de biens communaux exigent la dé¬ 
signation de responsables dont la première 
mention - plutôt tardive - figure dans une 
convention de 1376: Jaquet de la Frasse, 
de Fruence, et Jaquet Reydet représentent 
la communauté de Châtel «en tant que ju¬ 
rés, syndics et procureurs». 
L'église. La paroisse mentionnée dès 1228 
dans le Cartulaire de Lausanne correspond 
dans ses limites au territoire de la seigneurie 
vendue en 1296. Rattachée au décanat de 
Vevey, elle dépend du couvent de Lutry pour 
le patronage ou droit de choisir les prêtres. 
La première église, vraisemblablement une 
chapelle, est signalée dans le petit bourg de 
Fruence au début du XIIIe siècle. Elle est 
abandonnée lorsque Amédée V contraint 
ses sujets à gagner la ville neuve où le curé 
possède d'ailleurs des terres, quatre poses 
qu'il cède contre une rente annuelle de trois 
coupes de froment. Si on ne connaît pas la 
date de construction de la nouvelle église, 
on la situe aisément, au cœur de la ville, sur 
un rocher dominant la Veveyse. La visite 
pastorale de 1453 pourrait mettre en doute 
le zèle des Châtelois à l'édification de leur 
sanctuaire, puisque les travaux demandés 
évoquent davantage une église inachevée 
qu'une ancienne à restaurer. Elle sera rem¬ 
placée par un nouvel édifice en 1636, lui- 
même remplacé par la construction de 1787, 
qu'occupe aujourd'hui l'Institut Saint-Fran- 
çois de Sâles. Nef, abside et clocher - quoi¬ 
que privé de son volumineux chapeau - sont 
aisément reconnaissables. 
La seigneurie devient châtellenie. Dès sa 
vente en 1296, la seigneurie des Fruence de¬ 
vient une châtellenie de la Savoie. C'est dé¬ 
sormais une propriété du comte, dont l'admi¬ 
nistration est confiée à un fonctionnaire amo¬ 
vible et révocable: le châtelain; celui-ci est 
rémunéré, touchant une somme fixe chaque 
année, et reste en place pour une période li¬ 
mitée; Girard de Compey ne réside que dix 
mois à Châtel (novembre 1296 - juin 1297) 
tandis que Guillaume de Châtillon près de 
treize ans (août 1330-janvier 1343). Le châ¬ 
telain recourt à des hommes d'armes soldés 
- un petit nombre - pour la garde du châ¬ 
teau, mais fait appel aux gens de la châtelle¬ 
nie pour le service de guet de la ville. Il main¬ 
tient l'ordre public, rend la justice, tâche qu'il 
partage avec un métrai. Il gère encore les 
biens du comte, perçoit les redevances et re¬ 
met chaque année à son maître un état dé¬ 
taillé des recettes et des dépenses. Le châ¬ 
telain, tantôt noble, tantôt roturier, n'est pas 
nécessairement un homme du lieu; Nicolet 
de Lucinges est donzel; Thomasset Fabre de 
Saint-Saphorin, avocat; Pierre du Pont de Ge¬ 
nève, licencié en droit. De tous les châtelains 
savoyards, seul Jacques de Châtel, cheva¬ 
lier, est originaire de la seigneurie. 
Le châtelain bouge: tour à tour messager 
du comte, diplomate, commandant d'une 
chevauchée, il se déplace en principe à 
cheval, accompagné de quelques hommes 
d'armes, et recourt souvent aux bateaux du 
Léman. Les comptes de 1330-1331 dé¬ 
taillent les frais de voyage de Guillaume de 
Châtillon. Il s'absente 125 jours entre le 
13 novembre 1330 et le 16 novembre 1331. 
Il se rend sept fois à Monthoux où il est char¬ 
gé de la surveillance des travaux au château 
et rencontre à plusieurs reprises le comte 
Amédée à Genève ou en Savoie. A Saint- 
Maurice, il discute avec des marchands lom¬ 
bards; à Morat, il prend part au traité entre 
Bernois et ceux de Corbières; à «Saint-Bran- 
cher» (Sembrancher), il rejoint l'expédition 
conduite contre des gens de Bagnes en ré¬ 
bellion. Il se rend encore à Morges, Payerne, 
Vevey, Lausanne, Bourg-en-Bresse, Vienne 
en Dauphiné, Jussy, Faucigny, Versoix. Le 
19 juin 1331, il part pour la Savoie, avec 
quatre hommes en armes: c'est une chevau¬ 
chée «pour le duc de Bourgogne». 
La gestion du châtelain. La construction et 
l'entretien du château et du mur d'enceinte 
de la ville, des bâtiments d'exploitation occa¬ 
sionnent des dépenses importantes; il en va 
de même pour les aménagements (chaus¬ 
sée, canal, fossé, étang). Les comptes signa¬ 
lent des dépenses régulières pour l'achat 
d'outils et de matériaux: quantité de bois ap¬ 
prêté en poutre, chevrons, lattes et pieux ain¬ 
si que du fer façonné en outils, gonds et ser¬ 
rures; des milliers de clous et de bardeaux 
sont annuellement nécessaires pour les toits 
du château et des autres bâtiments, Les 
meules des moulins s'usent comme les chau¬ 
dières des alpages; il faut les remplacer... 
Coûteuse aussi la main-d'œuvre des ma¬ 
çons, charpentiers, charretiers et terrassiers. 
Ajouter à cela le salaire du châtelain lui- 
même et de ses hommes d'armes et de guet, 
en tout une petite dizaine, la participation aux 
dépenses du comte de Savoie ainsi que les 
frais occasionnés par les expéditions de ca¬ 
ractère militaire ou les missions diploma¬ 
tiques auxquelles le châtelain est astreint. 
Pour répondre à ces dépenses, la châtel¬ 
lenie dispose de ressources prélevées en 
nature ou en espèces sur ses sujets. Il s'agit 
pour les premières essentiellement de fro¬ 
ment, d'avoine, de foin, voire d'orge. L'affer¬ 
mage des quatre alpages de Teysachaux, 
Molisier (Mology), Rotavache et Chareysoula 
(Cheresaulaz) se paie d'abord en argent, 
puis en lait (ce que produit tout le troupeau 
en trois jours (1303-1304)) et finalement en 
fromages et séracs: quatre fromages et au- 
11 
tant de séracs par montagne auxquels il faut 
ajouter deux fromages et deux séracs pour la 
location de chacune des quatre chaudières 
en cuivre, propriété du comte. Autre redevan¬ 
ce en nature annuellement versée: une certai¬ 
ne quantité de chapons dont une bonne part 
transportée à Evian ravitaille l'hôtel du comte. 
C'est là en effet que la cour de Savoie passe 
les plus rudes mois de l'hiver. Même destina¬ 
tion pour le poisson péché dans l'étang à la 
production par ailleurs très irrégulière: les 19 
tanches et 13 brochets pris en 1320 traver¬ 
sent le Léman tandis que la pêche de 1331 
agrémente le Carême des Châtelois. La châ- 
tellenie met en affermage ses installations, 
soit le four banal, les scieries, le battoir, les 
moulins et la foule dont elle assure la 
construction et l'entretien. Même procédé 
pour l'exploitation régulière du bois dans la 
forêt seigneuriale: le droit de faire du charbon 
de bois, de fabriquer des tavillons ou bar¬ 
deaux - dont on fait un large usage pour la 
couverture des maisons - rapportent une re¬ 
devance annuelle fixe. Le four à chaux, qui 
semble demeurer sous l'exploitation du sei¬ 
gneur, fournit essentiellement les chantiers du 
château et de l'enceinte urbaine mais dispa¬ 
raît assez rapidement des comptes: néces¬ 
saire pendant la période de construction, il 
est ensuite peu sollicité par les habitants car 
leurs maisons sont en bois. Parmi ces installa¬ 
tions habituellement utilisées dans une com¬ 
munauté rurale, seule la foule pourrait laisser 
croire à un début de production textile. Mais 
assez vite abandonnée et quasi détruite, elle 
n'est pas reconstruite parce que inutilisée 
(1348-1350). Les activités artisanales (boulan¬ 
gerie, hôtellerie, boucherie, cordonnerie...) 
sont aussi taxées; le nombre des artisans va¬ 
rie d'une année à l'autre: de 2 à 5 boulangers 
(exceptionnellement 10 en 1318), 1 à 2 cor¬ 
donniers, 2 à 3 aubergistes, dont un curé en 
1377-1378. Un boucher n'apparaît toutefois 
qu'épisodiquement parce que «chacun fait 
boucherie pour son compte personnel chez 
lui» (1373-1374). Rare au chapitre des re¬ 
cettes, la langue de bœuf que doit le disciple 
de saint Barthélémy pour chaque bovin abat¬ 
tu. D'autres taxes sont prélevées en espèces. 
Les plus connues, le cens dû annuellement 
pour une tenure, la taille à miséricorde, impo¬ 
sition arbitraire selon la lubie du seigneur. 
Dans le bourg, chaque propriétaire de mai¬ 
son s'acquitte de la toise dont le montant est 
calculé sur la longueur de sa façade côté rue, 
ce qui incite à l'étroitesse des habitations, 
souvent caractéristique des bourgs médié¬ 
vaux. Toute chose vendue est sujette à une 
taxe, soit le 13e denier (1 denier sur chaque 
13 deniers) et une coupe de vin quand il 
s'agit d'une maison (lods ou droit de muta¬ 
tion); l'entrée en jouissance d'un bien exige 
un droit d'entrage. Le 6e denier est prélevé 
sur la vente de bois à bardeaux et de char¬ 
bon aux étrangers, mais le comte décide de 
le rétrocéder gracieusement aux bourgeois 
de Châtel dès 1332-1333. Non négligeable, le 
produit des amendes, dont le tiers du mon¬ 
tant, on s'en souvient, revient au vidôme. Le 
châtelain garde pour lui les trouvailles non ré¬ 
clamées: en général des animaux domes¬ 
tiques égarés ou alors l'exceptionnelle décou¬ 
verte d'un ours mort et dont on vend la peau 
pour 2 sous (1320). Déjà les heureux événe¬ 
ments invitent à délier sa bourse: ainsi la 
commune, le château et les villages de la 
châtellenie s'associent à la joie d'Amédée VI 
et de Bonne de Bourbon son épouse à l'occa¬ 
sion de la naissance de leur fils, le futur Amé- 
dée VII, en lui offrant 50 florins d'or bon poids. 
Délits et amendes. La justice rendue dans 
la seigneurie relève du métrai, juge inférieur, 
ou du châtelain s'entourant, comme l'exigent 
les franchises de Moudon, du Conseil des 
bourgeois dont l'avis demeure déterminant. 
Et le rôle du vidôme, fonction dévolue à Jean 
de Châtel lors de la vente de sa seigneurie? 
Il est censé remplacer le châtelain empêché 
et doit donc connaître les causes dans la 
compétence de ce magistrat. Héréditaire, la 
charge n'offre toutefois plus à son titulaire, 
au XIVs siècle, qu'un rôle secondaire, voire 
honorifique. A Châtel le vidôme empoche le 
tiers du montant des amendes perçues si 
elles ne dépassent pas 60 sols. Quant au 
montant de l'affermage de la métralie, il est 
partagé entre la châtellenie et le vidôme à 
raison de deux tiers/un tiers. 
Des infractions, les comptes en font large¬ 
ment écho au chapitre des amendes, tout au 
moins de celles qui relèvent de la châtelle¬ 
nie. Les plus fréquemment punies ont trait à 
des vols de récolte ou de bétail: par 
exemple faucher au-delà des limites de sa 
propriété, prélever du bois dans les forêts 
seigneuriales, laisser paître son bétail sur les 
pâturages du voisin, ou carrément traire ses 
vaches. Le jeune âge et la bonne foi n'excu¬ 
sent rien: Jean Chaumain doit payer 7 sous 
parce que «son petit garçon avait pris ins¬ 
olemment un cabri qui ne lui appartenait 
pas» (1342-43). La justice intervient dans de 
nombreux cas de dispute: menaces, injures, 
coups qui parfois font couler le sang: A Le- 
vrat, qui «avait saisi malicieusement la fille 
de Mermet par le pied et l'avait fait tomber à 
terre», 4 sous (1299-1300); à Perrot Viret de 
Remaufens, qui accusait Perrot Cheravit de 
lui avoir dit «mauvaise punaise sans le prou¬ 
ver», 4 sous (1347-48); à Thomas Monney, 
«dont le fils avait frappé une garce, soit une 
fille ou femme publique», 12 sous 4 deniers 
(1302-1303). Les sujets récalcitrants aux 
contraintes communautaires sont punis: par 
exemple le refus d'accomplir son devoir de 
garde sur les remparts et aux portes, de par¬ 
tir en guerre avec le seigneur, de s'installer 
dans la ville nouvelle ou d'accomplir la cor¬ 
vée d'entretien des routes. Les entorses à la 
moralité n'échappent pas non plus à la sen¬ 
tence: Mermet de Bossonnens et Aymond 
de Semsales paient tous deux une amende 
pour adultère (1300-1302; 1340-41). Singu¬ 
lier délit que celui qu'on reproche à Mermet 
Baratel de Bossonnens; il a espionné le 
comte de Savoie au profit de Fribourg; cap¬ 
turé et enfermé, il réussit encore à «briser» 
sa cellule (1334-35). De fortes têtes, la justi¬ 
ce en connaît; on apprend qu'un certain Ja- 
lous est puni à plusieurs reprises en 1302 
pour rixe, usage de faux témoins dans sa 
charge de métrai, et insultes; en 1303 il est 
condamné pour parjure; en 1304, on l'accu¬ 
se d'avoir traîné quelqu'un par la barbe, 
d'avoir frappé du pied un autre et ignoré une 
assignation à comparaître; l'absence de 
comptes pour les années suivantes met fin, 
du moins pour la postérité, aux actes répré- 
hensibles d'un sujet singulièrement agité. 
Des moments difficiles. Construite avec 
tous les éléments indispensables à la vie et 
au développement de la communauté, la vil¬ 
le prend son essor. Lieu d'échanges, elle 
tient marché, une prérogative accordée par 
les franchises. Les données manquent pour 
évaluer l'ampleur des échanges mais la pré¬ 
sence de juifs, dès 1340-1341, en atteste un 
certain volume. La vie devait s'y dérouler 
comme dans tout petit bourg médiéval, avec 
ses coutumes locales, ses habitudes, au 
rythme des saisons et des fêtes religieuses. 
Au tournant du XIVe siècle, l'Occident vit 
une crise qui frappe d'abord l'économie ru¬ 
rale; les historiens ont mis en évidence une 
succession d'intempéries qui amènent de 
mauvaises récoltes. Disette et famines réap¬ 
paraissent. Les Châtelois connaissent com¬ 
me leurs contemporains des moments de 
détresse. Dans les comptes de 1346-1347, 
le châtelain affirme sous serment avoir dû 
vendre du froment trois fois moins cher par¬ 
ce que avarié et près de la putréfaction. Des 
indigents déclarent ne pouvoir remettre que 
la moitié des récoltes dues à leur maître. 
14 
L'année suivante, c'est le tenancier du moulin, 
Jean Reculet, qui, dans l'impossibilité de 
payer le montant de sa ferme, fuit à l'étranger. 
Sans doute n' a-t-il pas reçu suffisamment de 
grain à moudre. Situation exceptionnelle ou 
indice d'une dégradation générale des condi¬ 
tions d'existence? Difficile de répondre. 
C'est dans ces conditions pénibles 
qu'éclate la grande épidémie de peste de 
1347. Véhiculée par la puce du rat, elle dé¬ 
barque d'Orient dans les ports de Naples et 
de Marseille et gagne le nord par vagues 
successives. Le fléau frappe partout et n'im¬ 
porte qui et s'acharne sur des populations 
physiologiquement affaiblies. L'épidémie sé¬ 
vit aussi à Châtel. Dans quelle ampleur? On 
ne peut l'estimer. Les comptes nous appren¬ 
nent que, depuis juin 1348, «la tavaillonnerie 
(droit de fabriquer des tavillons ou bar¬ 
deaux) est vacante à cause du fléau de la 
peste». Pour la même raison, le four banal 
n'est plus utilisé du 6 octobre 1350 à la Fête- 
Dieu 1351 car personne ne veut le prendre à 
ferme. Même situation pour la scierie et le 
battoir qui tombent bientôt en ruine. On ima¬ 
gine l'inquiétude, la terreur des populations 
devant ce fléau dont on méconnaît les méca¬ 
nismes de propagation; un village est épar¬ 
gné, celui d'à côté anéanti. A question inso¬ 
luble, réponse irrationnelle. Quelquefois on 
purifie l'air qu'on croit pourri avec de grands 
feux d'herbes aromatiques; les étrangers et 
les mendiants sont montrés du doigt, les 
Juifs accusés d'avoir empoisonné l'eau des 
puits. C'est bien ce qui arrive à cinq d'entre 
eux dont le procès se déroule au cours de 
l'année 1348 dans le château de Châtel-St- 
Denis. Leurs aveux sont résumés dans une 
lettre que le châtelain de Chillon adresse aux 
autorités de Strasbourg. On y apprend que 
les Juifs Agimet, Jocet, Iconet, Aquet Rubi et 
Aquet, fils de Jocet, ont avoué, après avoir 
été mis à la question (entendez la torture) 
avoir empoisonné l'eau de plusieurs puits; 
Jocet déclare avoir reçu une certaine quanti¬ 
té de poison qu'il a déposé, «près d'une 
tour, dans une fontaine, à moitié chemin de 
Vevey à Châtel, à laquelle vont boire tous les 
passants». Certainement condamnés à être 
brûlés vifs, la sentence a semble-t-il été exé¬ 
cutée à Villeneuve. 
Faire la charité est un devoir dans la chré¬ 
tienté médiévale; c'est à elle que se 
consacre la Confrérie du Saint-Esprit dont la 
première mention remonte à 1360; son but: 
pourvoir aux besoins des pauvres par des 
distributions de pain et d'habits. Régulière¬ 
ment dotée par des croyants sollicitant, au 
seuil de la mort, la clémence de la justice di¬ 
vine, la confrérie pallie ainsi l'inaction souvent 
constatée, voire l'hostilité méfiante des autori¬ 
tés face aux mendiants et aux vagabonds. 
De nouveaux maîtres. La seigneurie reste 
propriété de la Savoie un peu moins d'un 
siècle; en 1384, elle est vendue à Pierre de 
Challant, seigneur de Cly, dans le val d'Aos- 
te, qui la cède un an plus tard à son parent 
Yblet de Challant. Entre 1445 et 1465, elle 
appartient à Louis Bonivard puis au comte 
François Ier de Gruyère (1465-1466), ensuite 
aux Menthon (1466-1508). Se succèdent 
alors Jean Ier de Gruyère (1508), les Menthon 
à nouveau (1508-1513), LL.EE. de Fribourg 
(1513-1518), le duc de Savoie (1518-1528), 
Bernard Musy de Romont (1528-1533), puis 
Bois gravé du XV siècle. 
Les ravages d'une 
grande pandémie. 
les héritiers de ce dernier. François Blanc, 
seul propriétaire, vend Châtel à l'Etat de Fri- 
bourg en 1574. 
Bien que vendue dès 1384, la châtellenie 
demeure sous la suzeraineté de la Savoie; 
mais elle est de plus en plus convoitée par 
Fribourg qui, avec Berne son alliée, rêve 
d'expansion à l'ouest. Première alerte, 1461: 
les Fribourgeois se saisissent de la ville pour 
contraindre la Savoie à respecter ses enga¬ 
gements financiers. Nouvelle alerte trente 
ans plus tard: lorsque éclatent les guerres 
de Bourgogne, Berne et Fribourg investis¬ 
sent le Pays de Vaud au détriment de la Sa¬ 
voie coupable à leurs yeux de soutenir le 
duc Charles; la ville manque d'être occupée 
et la menace s'éloigne lorsque le Congrès 
de Fribourg de 1476 exige la restitution de 
presque toutes les conquêtes contre une 
grosse indemnité de guerre. Mais Berne et 
Fribourg n'abandonnent pas leurs visées ex¬ 
pansionnistes vers l'ouest et, malgré les dis¬ 
sensions confessionnelles nées avec la Ré¬ 
forme, les deux villes demeurent solidaires 
dans leurs intérêts. Or la menace que fait 
peser la Savoie sur Genève qui en appelle à 
Fribourg et Berne pour se défendre leur don¬ 
ne une nouvelle occasion d'intervenir. En 
1536 Berne volant au secours de la cité du 
bout du lac conquiert l'ensemble des terres 
vaudoises au cours d'une campagne brève 
et facile. Fribourg, en froid avec son voisin 
depuis l'installation du réformateur Farel à 
Genève, demeure d'abord neutre puis lève 
un modeste contingent qui pénètre sans pei¬ 
ne à Surpierre, Rue et Châtel, sous le pieux 
prétexte d'empêcher la propagation de la 
Réforme dans ces régions demeurées fi¬ 
dèles au catholicisme. Le résultat est réjouis¬ 
sant: Rue, Romont, Estavayer, Saint-Aubin, 
La Molière, Surpierre, Vuissens, Vaulruz, 
Châtel-St-Denis, Bossonnens, Attalens aux¬ 
quels se joignent, après la fuite de l'évêque 
de Lausanne, Bulle, Albeuve et La Roche 
tombent dans l'escarcelle fribourgeoise. 
L'annexion du comté de Gruyère en 1555, 
partagé avec Berne, donne au canton ses 
frontières définitives. Ainsi, dès 1536, Châtel 
va continuer son histoire dans le giron de Fri¬ 
bourg qui exerce désormais sur elle sa suze- 
rainté. Fribourg fait administrer la région par 
des baillis: ceux de Châtel et d'Attalens se 
partagent la Basse-Veveyse, tandis que la 






Attaiens vers 1995. 
Actuelle zone à bâtir et 
les noyaux d'époque 
médiévale - Attalens et 
Corcelles - illustrant 
l'actuelle densification et 
dispersion au détriment 
de la lisibilité du site. 
L'ARCHÉOLOGIE DU TERRITOIRE: 
SOURCE D'UNE HISTOIRE DE L'HABITAT 
Quel visiteur pourrait deviner au premier 
coup d'œil que le premier village fribour- 
geois en venant du lac Léman - Attalens - a 
été une cité? Encore de nos jours, le quartier 
au pied du château porte le nom de «Basse 
Ville», alors que l'appellation de «Bourg» ap¬ 
paraît pour la dernière fois dans le Plan de 
dîme de 1761 pour les maisons sises à 
l'ouest. De l'ancienne église paroissiale ne 
subsiste aujourd'hui pour témoin qu'un cruci¬ 
fix sur l'emplacement de l'ancien cimetière 
en face de la cure, actuellement transformé 
en terrain de jeux. 
Du fait qu'il n'est pas toujours possible 
d'entreprendre des fouilles archéologiques 
pour reconstituer le passé, nous sommes tri¬ 
butaires des sources écrites, telles que pro¬ 
tocoles et contrats, ainsi que de la topony¬ 
mie et des anciens plans et cadastres. Les 
indications qui y sont contenues doivent en¬ 
suite être vérifiées sur le terrain. C'est ainsi 
que la méthode de l'archéologie du territoire 
nous permet une lecture précise d'un paysa¬ 
ge séculaire. Mais à la suite du boum de la 
construction de ces dernières décennies, 
cette recherche s'apparente à un travail de 
détective. 
Notre voyage dans le passé commence 
donc, à rencontre de la suite chronologique 
de l'histoire traditionnelle, dans le présent en 
l'état actuel de l'évolution (fig. 1, 2). Une en¬ 
treprise éminemment difficile car le village 
d'Attalens ne porte plus guère de traces de 
ses premières origines. Il présente un bon 
exemple, assez courant, de la densification 
d'anciens hameaux remontant au Moyen 
Age tardif qui finissent par se fondre en une 
seule agglomération plus vaste, au point de 
perdre, au cours des vingt dernières années, 




Attalens vers 1950. 
La vue aérienne souligne 
l'axe de développement 
nord-sud. Au pied du 
château, l'ancien bourg, 
presque abandonné. Au 
fond, l'église et la rangée 
horizontale du hameau 
de Corcelles. Le site 
garde encore sa lisibilité. 
/ 'AIM 
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Le château, un imposant dispositif du XIIIe 
siècle, domine de son promontoire l'ancien¬ 
ne voie de Vevey à Moudon, d'origine romai¬ 
ne. En contrebas s'élevait, jusqu'en 1860, 
une église de style roman avec cure et cime¬ 
tière, attestée dès 1068, formant le noyau ini¬ 
tial d'un premier Attalens à fonction rurale. 
Son nom indique une origine burgonde du 
V8-VI8 siècle (Attalenges dérivant probable¬ 
ment d'un patronyme germanique «Abtad» 
ou «Attala»). C'est au XIVe siècle que se for¬ 
me, sous la protection du château, un petit 
bourg fortifié, le «burgum». Comme ce fut le 
cas pour le site voisin de Bossonnens, cet 
établissement ne put se maintenir dans la 
proximité des villes de Vevey, Oron et Châ- 
tel-St-Denis (fig. 3, 4). 
A 600 mètres plus au nord, sur un pla¬ 
teau, on trouve le hameau de Corcelles (du 
latin «curticella», le «petit domaine») dont le 
nom témoigne d'une origine gallo-romaine. 
Au XVIIIe siècle il était formé d'une rangée de 
fermes et d'une auberge (fig. 6). 
La construction d'une majestueuse église 
nouvelle intervint en 1860, par manque de 
place, à mi-chemin entre Attalens et Cor¬ 
celles. Elle constituera avec la nouvelle cure, 
l'école et l'auberge le centre de la localité, 
entraînant jusqu'au tournant du siècle des 
constructions le long de l'axe nord-sud de la 
route principale, de telle façon que le centre 
actuel forme un village-rue plus ou moins 
compact. 
Si le nom de «Corcelles», qu'on retrouve 
pas moins de sept fois en Suisse romande, 
témoigne de son origine très ancienne, ce 
n'est pas le cas du quartier de «La Jaqua» 
s'étendant à l'est. Ce nom indique probable¬ 
ment le propriétaire d'un domaine du nom 
de Jacques, remontant avant la formation 
des patronymes, soit à la fin de l'époque mé¬ 
diévale. En 1761, la seule ferme du lieu ap¬ 
partient à Claude Pesse. Cent ans plus tard 
s'est formé au nord un hameau de 8 maison- 
K t>?i- ri,—C ) - 
g^, le £\J- tgfc 
&V3 
Fig. 5. 
Frontispice des «Plans 
géométriques (...) 
d'Attalens En 1761», 
AEF. plan E 3. 
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Fig. 4. 
Attalens, le château et 
l'église en 1843 
(lithoJ.F. Wagner). 
Quelque peu fantaisiste, 
elle donne néanmoins 
une image du clocher 
qui reflète la typologie 
des clochers romans de 
, ,wv. *7/$. vv ' ',<• ■: .. i • ,• ■- jlv- iw . : S: \ • -. . 
-X * ... , Ci, - ■ 
■ IlJ/iï Y '/?>», /a vallée du Rhone. " j.J® - ', • •. -, % 
Fig. 3, page précédente. 
Attalens en 1701 (plan 
de dîme E 10, fol. A,D 
AEF). Le château du 
XIIIe, aménagé aux XVIe- 
XVIIe siècles domine 
l'église romane 
vraisemblablement du 
premier millénaire. Elle 
fait face à la cure et aux 
maisons de la Basse- 
Ville tandis que le Bourg 
continue l'alignement 
des constructions 
derrière le château situé 
sur la crête. 
nettes entourées de modestes parcelles et 
habitées alors par 46 personnes. 
Quels étaient ces gens? Le cadastre et le 
recensement de 1870 se réfèrent à des pro¬ 
priétaires, mais aussi à des journaliers et à 
des artisans, contraints de s'entasser dans 
des logements exigus. Aux côtés de deux 
petits paysans, on repère un charron, un ter¬ 
rassier, un couvreur et trois cordonniers. 
Leurs femmes étaient occupées au tressage 
de la paille. Les jardins potagers pour l'ali¬ 
mentation de ces ménages étaient pris sur 
les «communs», les terrains communaux, un 
exemple de la forme d'aide aux pauvres pra¬ 
tiquée assez généralement au XIXe siècle. 
Centre et périphérie ne se définissent 
pas, dans les communes rurales, d'un seul 
point de vue géographique, mais également 
social. A la périphérie rurale d'Attalens ap¬ 
partiennent à l'origine les hameaux aux bâti¬ 
ments dispersés tels que Vuaratet Rombuet 
ainsi que de nombreuses fermes isolées. Le 
hameau de Tatroz, anciennement avec une 
école, à l'ancien noyau médiéval, est actuel¬ 
lement saturé de nouvelles constructions in¬ 
dividuelles dévoreuses d'espace. 
Dans un tel contexte, la référence aux 
termes courants de «densification», de «dis¬ 
persion», d'«explosion immobilière» et de 
«spéculation» s'impose. A l'opposé de cela 
s'inscrit «l'utilisation judicieuse du sol et l'oc¬ 
cupation rationnelle du territoire», une exigen¬ 
ce actuelle de tout aménagement du territoire, 
telle que définie par la loi fédérale du même 
nom, entrée en vigueur le Ier janvier 1980. 
Cette exigence fondamentale est contre¬ 
dite dans le canton de Fribourg par des 
zones constructibles de dimensions trop 
vastes. En effet, le bradage du sol et de l'es¬ 
pace de vie a pris une ampleur effrayante. 
L'image, l'identité des localités et des pay¬ 
sages sont ainsi gravement menacées et 
souvent déjà détruites. L'unité et la lisibilité 
des sites naturels et construits n'est pas 
qu'une question d'esthétique ou d'intérêt his¬ 
torique, mais bien d'équilibre tant social que 
psychologique, de respect de l'environne¬ 
ment et finalement de notre survie. 
L'utilisation économe et disciplinée du sol 
nous apprend à construire de manière den- 
sifiée, comme par exemple l'habitat en ordre 
contigu (voir ci-dessous), tel que bien avant 
notre génération un aménagement du terri¬ 
toire effectif et responsable en a donné la 
preuve. Dans cet ordre d'idées l'étude des 
sites bâtis traditionnels peut nous offrir des 
options très actuelles dès lors qu'il s'agit de 
maintenir et d'utiliser de façon retenue et 
responsable notre environnement naturel 
pour le transmettre intact aux générations à 
venir. 
En l'absence de données écrites sur la 
genèse de l'habitat dans le district de la Ve- 
veyse, nous devons nous référer aux formes 
traditionnelles transmises telles que les 
noms des lieux. Les noms des principaux 
habitats groupés - villages et hameaux - 
peuvent être classés en quelques groupes 
thématiques (voir tableau A, p. 26). Les plus 
caractéristiques ont la terminaison en 
«-ens», dont la racine se rapporte à des pa¬ 
tronymes anciens germaniques, la plupart 
du temps hypothétiques. Attalens pourrait 
ainsi signifier «auprès des gens d'Attala». 
On en compte sept dans le district, dont 
cinq noms de communes et deux de ha¬ 
meaux: Bremudens et Maudens. Ils appar¬ 
tiennent à une ère d'extension romande de 
la Sarine jusqu'aux rivages lémaniques, et 
correspondent aux terminaisons aléma¬ 
niques en «-ingen», aux préfixes italiens en 
«engo-» et rhétiques en «enga-». La ques¬ 
tion litigieuse de savoir si les noms en 
«-ens» sont la marque de la conquête bur- 
gonde du VIe au VIIIe siècle ou se rattachent 
à un type beaucoup plus répandu à la façon 
d'un mode de dénomination reste en fait ou¬ 
verte. 
Fig. 6 
Structure de l'habitat 
veveysan (vers 1960). 
0 Hameau (5-10 habitants) 
1 I Petit village (11-30 habitants 
Village/bourg (31 + habitations) 
Habitat dispersé (50+ %) 
Habitat temporaire (gîtes, alpages) 
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Un deuxième groupe, d'origine moins an¬ 
cienne, dérivent leur nom de la racine 
«Mont», par exemple Montimbert. Le sol peu 
fertile du haut plateau du Crêt se traduit par 
la végétation de fougères et de bouleaux 
(Fiaugères, Bouloz) et peut-être que les pre¬ 
miers bestiaux de Grattavache se sont usés 
les dents sur une herbe rare. 
Des traces d'habitat anonymes se retrou¬ 
vent à Corcelles, Villard, Sâles et Semsales 
et la hutte celte (Chavanne) est représentée 
à l'égal du château féodal (Châtel). Mais ain¬ 
si que nous allons le voi,r nombre de fermes 
isolées portent des noms de familles bien 
connues. 
Les noms de famille et de lieu au Crêtet à 
Fiaugères donnent d'intéressantes indica¬ 
tions sur l'histoire du peuplement des com¬ 
munes sur les hauteurs du coin nord du dis¬ 
trict (tableau p. 27). Faute de sources pré¬ 
cises, nous ne savons pas grand-chose sur 
les premiers peuplements de cette région au 
climat rude, mais l'habitat dispersé est un in¬ 
dice du défrichement tardif des forêts éten¬ 
dues de la fin du Moyen Age. 
La paroisse de Saint-Martin de Vaud, ainsi 
dénommée dans les documents contempo¬ 
rains, est constituée au XVIe siècle de ha¬ 
meaux et de fermes isolées qui, plus souvent 
qu'ailleurs dans le district, portent les noms 
d'anciens habitants-défricheurs. Un tel déve¬ 
loppement se lit particulièrement au travers 
des noms de familles Currat et Ducrest. 
La famille Currat apparaît pour la premiè¬ 
re fois dans une «Grosse» (livre de taxation 
des terres) de 1539. L'ancienne appellation 
«alias Ganyeres» est alors maintenue à titre 
indicatif mais disparaît par la suite. Voilà un 
exemple de la fixation définitive du nom de 
famille à une époque relativement tardive. 
Les ancêtres Claude, Guillaume et Pierre lè¬ 
guent leurs trois domaines à leurs sept fils 
qui se répartissent en cinq fermes. Si les 
terres qui venaient probablement d'être dé¬ 
frichées portent alors le nom de Currat, ce¬ 
lui-ci disparaît sur le Plan de dîme de 1741 
au profit d'autres appellations cadastrales, 
pour réapparaître sur le plan cadastral de 
1870. Il reste depuis lors en usage. En plus 
du groupe de fermes de «Chez les Currat» 
(fig. 7) proche du centre de la commune, il y 
a également une ferme isolée «Chez les Cur¬ 
rat d'Avau». L'établissement séculaire d'une 
famille paysanne s'est inscrit dans le sol, 
même si depuis des générations cette famil¬ 
le n'y est plus représentée. 
Qu'un nom de lieu se maintienne après un 
changement de propriétaire est un phéno¬ 
mène courant. C'est ainsi qu'aux XVIIIe et 
XIXe siècles dans les deux communes ce 
sont d'autres familles qui se sont établies sur 
des terres conservant leur ancienne dénomi¬ 
nation familiale. Font exception les appella¬ 
tions relativement plus récentes des fermes 
«Chez les Beaud» et «Chez les Bossel». 
L'origine du nom de famille Ducrest est à 
ce point de vue particulièrement instructive. 
Le village du Crêt n'était d'abord guère 
qu'un hameau et formait au début du XVIe 
siècle avec le hameau de Monteisy, dont il 
ne subsiste actuellement qu'une seule fer¬ 
me, une dîmerie. En 1538, au nombre des 
propriétaires du lieu, douze portent le nom 
de Ducrest aux côtés de deux Perriard de 
Bouloz, d'un Clerc de Montborget, d'un habi¬ 
tant de Perrey-Martin près de Pont et du 
châtelain Antoine de Maillardoz de Rue. 
Jean-Pierre Anderegg 
Fig. 7. 
«Chez les Currat». 
Le nom de famille Currat 
apparaît au Crêt dès le 
XVI" siècle. Il subsiste 
même après le départ 
des derniers porteurs de 
ce patronyme. Ces 
appellations sont 




1701 (plan de dîme E 10, 
AEF). 
Le hameau de Corcelles, 
avec sa douzaine de 
maisons, compte autant 
d'habitations qu'Attalens. 
il forme une communauté 
à part entière 
d'agriculteurs 
propriétaires fonciers 
gérant ensemble une aire 
de production soumise à 
la rotation des cultures 
(assolement triennal). 
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▲ Fig. 10. 
Le Crêt et Monteisy en 1741 (plan E 124, fol. 
8, 18. AEF). 
< Fig. 11. 
Le Crêt en 1870 (plan cadastral 1870, 
fol. 1, 2, 5). 
Sur une butte à 920 m d'altitude, les deux 
groupements sont orientés identiquement 
dans le sens du relief, du sud-est au 
nord-est. 
Le Crêt voit la construction d'une chapelle 
en 1657, qui sera érigée en église 
paroissiale après la séparation d'avec 
St-Martin. En 1741, elle est flanquée de 
deux complexes d'habitations contiguës, 
logeant sept ménages plus la cure 
construite en face. 
Monteisy (nom de lieu gallo-romain en 
-acum ou «mont») formait une rangée 
similaire de cinq habitations et ruraux. 
A noter que, sous l'Ancien Régime, la 
construction contiguë apparaît même dans 
les zones d'habitat dispersé, par économie 
de moyens. Au XIXe siècle, l'individualisme 
agraire prédomine. 
Fig. 12. 
Le Crêt en 1889 (carte 
Siegfried N° 359). 
Un marécage à 
tourbière sépare les 
deux hameaux. Monteisy 
a éclaté en fermes 
isolées. En 1997, 
aucune trace de la 
rangée initiale ne 
subsiste. Effet de 
«désertification» de 
certains écarts au profit 
d'autres, mieux situés. 
Seul le toponyme survit. 
Fig. 13. 
Le Crêt vers 1950 (vue 
aérienne du nord-ouest). 
Nouveaux éléments 
depuis 1889, au premier 
plan, la route cantonale 
Vauiruz-Oron reliée au 
village par une boucle. 
Le noyau initial subsiste 
autour de l'église 
reconstruite en 1889, 
avec cure, école, 
auberge et trois fermes. 
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Tableau A: TOPONYMIE DE L'HABITAT VEVEYSAN 






















































XIIIe s. Remulfens 





? + ingos 
pat. dzalye 








(nom) + ingos 
mont + Imbert 
mont + (nom) 









dim. de Pont? 
lat. circinare 
Probius + anum 
(nom) + ingos 
(patronyme) 
petit domaine rural 







monceau de pierres 
chanvre vert? 
bois de bouleaux 
hutte 
château 




























1177 Septem Salis 
pat. ivouè 
germ. *gard/lat. cortile 
lat. villaris 
lat. salas 
mont + (nom) 







Abréviations: gaul. = gaulois / germ. = germanique / lat. = latin/pat. = patois /rom. = roman / prérom. = préroman / dim. = diminutif 
Bibliographie: Paul Aebischer, «Les noms de lieux du canton de Fribourg», Fribourg 1976. 
Maurice Bossard, Jean-Pierre Chavan, «Nos lieux-dits», Lausanne 1986. 
Tableau B: LIEUX-DITS CONTENANT UN NOM DE FAMILLE 
Lieu-dit Propriétaire Lieu-dit Propriétaire 
(Fiaugères 1741) 
Aubert, Au Clos 
Cosandey, Au Champ 
Girard, Au Champ 
Marguet, Au Praz 
Marmet, Au Clos 
Monney, Au Praz 
Richoz, Au Praz 
(Le Crêt 1741) 
Bertherin, Au Clos 
Brelan, A la Grange 
Chapalley, Au 
Galley, Au Champ 
Marchand, En Praz 
Martin, Au Champ 
Michon, Au Clos 
Monney, Au Clos 
Mottet, Au Praz 
Roux, Au Praz 









(Le Crêt 1741) 
Esseiva 
Pittet 
















Bossel, Chez les 
Perroud, Champ 
Ropraz, Vers 









Beaud, Chez les 


























Favre / Favre 
Coquoz / Favre 
Vial 
Grandjean / Menoud 
Vial 
Grandjean / Currat 
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Extrait de la Carte du 
Bailliage d'Oron, ACV, 
GC 502, s.d. I XVIIe s. et 
attribuée au commissaire- 
géomètre S. Gaudard. 
Le tracé de la voie 
romaine est attesté sans 
mention, mais mis en 
relief par une haie 
d'arbres qui existe 
encore de nos jours au 
Martinet (entre la Broyé, 
à droite de Palézieux, 
et la frontière 
fribourgoise, aux lieux- 
dits Monéaz et Bois des 
Bioles. On remarque en 
haut Châtel et le Grand 
Chemin de Fribourg, à 
droite le bourg d'Attalens 
et son château, celui de 
Bossonnens et ses 
ruines, celui de Granges 
et ses maisons et à 
gauche Oron-la-Ville et le 
château d'Oron-le- 
Châtel. 
VINGT SIÈCLES D'HISTOIRE ROUTIÈRE EN VEVEYSE: 
DE LA VOIE ROMAINE À L'AUTOROUTE A12 
Le décor. Se partageant entre le Moyen- 
Pays molassique (ou Mittelland) et la chaîne 
des Préalpes fribourgeoises, le district de la 
Veveyse est formé des bassins de la Haute- 
Broye (région d'Attalens-Bossonnens), de 
la Veveyse (d'où il tire son nom), en particu¬ 
lier de la Veveyse de Châtel et de celui de 
la Sionge (région de Semsales). Une série 
de cordons ou crêts en dessine les con¬ 
tours et en souligne les contraintes topogra¬ 
phiques. 
C'est aussi une zone charnière, à la fois 
de rupture morphologique et de contact to¬ 
pographique entre bassin rhénan et rhoda¬ 
nien, entre Mont-Pèlerin, Mont-Vuarat et la 
chaîne du Niremont. Par les corridors natu¬ 
rels que forment les rivières se dégagent au¬ 
tant de couloirs naturels de circulation, de 
cols ou plus justement de seuils: celui de 
Châtel-La Veveyse, véritable «dévaloir» sur 
le Léman et celui de la «trouée» d'Attalens 
(d'origine glaciaire). 
Retenu sur le Moyen-Pays, le territoire ve- 
veysan déborde à peine sur l'adret léma- 
nique. Avec son rapport optimal espace- 
déclivité, la zone Lavaux-Vevey est par 
excellence un obstacle topographique ma¬ 
jeur en matière de communication nord-sud. 
Et pourtant... 
En matière de communication, la Veveyse 
(et sa modeste échelle) a toujours été une 
zone de transit. Dans le sens sud-nord (Lé¬ 
man-Jura), elle possède deux passages 
obligatoires, l'un en direction d'Avenches et 
de l'arc jurassien par la vallée de la Moyen¬ 
ne et Basse-Broye, l'autre en direction de 
l'important carrefour routier de la plaine de 
Bulle, en Basse-Gruyère, par la vallée de la 
Sionge. Lieu de passage donc! Sa chance 
alors? Etre située au pied des Préalpes (sur 
le passage de plaine le plus court entre le 
Valais et le nord de la Suisse) et... à proxi¬ 
mité du lac Léman, c'est-à-dire du port de 
Vevey. 
Tôt, des voies vont se frayer un passa¬ 
ge au travers d'un espace certes tourmen¬ 
té, mais on l'a vu intéressement situé entre 
Léman et Moyen-Pays et au pied de la 
montagne. Cette position, à la fois péri¬ 
phérique - en particulier aux futurs centres 
de pouvoir que sont/seront Avenches, Fri- 
bourg ou Berne - et à la fois relativement 
centrale - sera responsable de la mise en 
place des bourgs de Châtel et de Sem- 
sales pour une part ainsi que des villages 
d'Attalens et de Bossonnens d'autre part. 
Au fil du temps, l'Histoire leur assurera un 
destin contrasté. 
Les acteurs. Ces prédispositions topogra¬ 
phiques ont donné naissance à deux routes 
d'importance nationale (selon les critères 
IVS) et économico-historiques. 
Dans l'ordre chronologique (cf. fig. 1, plan 
du schéma directeur des principales voies 
de communication): 
- c'est en premier lieu la voie romaine Ve- 
vey-Avenches-Augst près de Bâle qui 
passait par la frange ouest du district (par 
Attalens, aujourd'hui encore centre secon¬ 
daire), Bossonnens et Granges/Veveyse. 
Axée sur la capitale d'alors, Aventicum (et 
au-delà sur les marches de Germanie Infé¬ 
rieure), la voie romaine était dans l'Antiqui¬ 
té une des deux principales voies de com¬ 
munication de l'ensemble de l'Helvétie 
(l'autre étant la route transitant par le Splü- 
gen et la cité de Coire). 
- En second lieu, ce sera le «Grand Che¬ 
min» de Fribourg à Vevey, d'origine mé¬ 
diévale, repris, entretenu et maintenu jus¬ 
qu'à nos jours. Par le chef-lieu actuel, Châ- 
tel-St-Denis, ce sera dès lors peu à peu, 
dès le XIVe siècle, la grande route du dis¬ 
trict, voie reléguant l'itinéraire Vevey-Oron 
à un rôle secondaire. 
Schéma directeur des principales voies de communication de la Veveyse: 
1: la voie romaine Vevey-Avenches (l"-IV siècles 2c: la Route cantonale Lausanne-Bulle par St- 
après J.-C.). 
1b: les divers Chemins de Vevey à Oron-Moudon 
(époque médiévale-XVIII' siècle). 
2: la route «épiscopale- de Lausanne à Bulle 
(Moyen Age). 
2b: la Route cantonale Lausanne-Bulle par 
Semsales (XIX' siècle, début XXe siècle). 
Martin (début XX' siècle). 
3: le «Grand Chemin de Fribourg à Vevey» 
(époque médiévale-XVIIIsiècle). 
3b:la Route cantonale Fribourg-Vevey (débutXIX" 
siècle). 
4: l'autoroute A12 (1981). 
La succession des routes: une pièce en 
cinq ou six actes? 
1. L'époque romaine. La voie romaine met¬ 
tait en relation directe la Rome impériale et 
ses provinces transalpines. Comme l'écrit 
très justement D. Gamboni, «la construction 
et la maîtrise d'un territoire se font beaucoup 
plus par le contrôle de points et de lignes 
que par celui des surfaces1». Dès le Ier siècle 
de notre ère, un grand axe traverse alors le 
futur district de la Veveyse: c'est l'axe 
Milan - Grand-Saint-Bernard - Martigny- 
Vevey-Oron- Avenches, la route de la Ger¬ 
manie. Route autant militaire que commer¬ 
ciale, elle est déjà attestée sur les docu¬ 
ments routiers d'origine romaine, tels la 
Table de Peutinger, l'une des plus anciennes 
cartes routières au monde, ou I'«Itinéraire 
d'Antonin» (IIIe-IVe siècles après J.-C.). 
A l'extérieur du district, Vevey et Oron fi¬ 
guraient respectivement une tête de ligne, le 
premier était déjà un port de transbordement 
et le second alors une simple étape régiona¬ 
le. Vevey-Viviscus était un vicus (bourg) éta¬ 
bli à la bifurcation de la route de la Germanie 
et de celle des Gaules par Lousonna et Pon- 
talier (F). C'était aussi le lieu de résidence 
d'un beneficarius, fonctionnaire préposé à la 
surveillance du trafic et détaché de la 22e 
Légion stationnée à Mainz, en Allemagne ac¬ 
tuelle. 
Oron-Uromagus était une station routière 
située à neuf miles romains de Vevey, soit 
13,3 km, sur le trajet conduisant à Moudon- 
Minnoduum où l'on rejoint la vallée de la 
Broyé. 
Entre ces deux points de contrôle du tra¬ 
fic et du territoire, plusieurs villae rusticae 
(exploitations agricoles en relation avec une 
maison d'habitation) étaient implantées (clés 
de voûte du système gallo-romain de coloni¬ 
sation du territoire et établissements souvent 
à l'origine de nos villages). On en connaît 
une à Attalens, au lieu-dit Réresse, une autre 
à Bossonnens, près de Verdan (Esserts des 
Corbes), une troisième à Palézieux (VD), si¬ 
tuée au Martinet. 
La question du tracé, ou plutôt des diffé¬ 
rents tracés, qu'empruntait la voie romaine 
sur territoire sud fribourgeois reste ouverte2: 
en résumé, les chercheurs des XIXe et XXe 
siècles proposèrent tour à tour un passage 
d'abord par Attalens-Bossonnens (au pied 
des châteaux) pour les uns, un passage par 
le village de Granges/Veveyse pour d'autres 
encore. Enfin, plus près de nous en 1990, 
les auteurs proposèrent une troisième voie: 
un passage entre Bossonnens et Granges, 
le long de la Biordaz, en particulier au lieu- 
dit la Mésaleire (toponyme routier d'origine 
médiévale et signifiant la maladière, c'est-à- 
dire une léproserie), à Bossonnens. Le tracé 
de la voie romaine est par contre encore 
conservé à Palézieux (VD), au lieu-dit Le 
Martinet, aux abord de la Broyé (cf. fig. 2). 
Les recherches conduites à l'IVS ont démon¬ 
tré comment un itinéraire présente, locale¬ 
ment, plusieurs tracés se dédoublant dans le 
temps et l'espace. Le cas de la voie romaine 
d'Attalens est probablement conforme à cet¬ 
te norme. 
Le déclin de l'empire puis l'avènement du 
royaume burgonde augurent d'un monde 
nouveau, un monde en mutation. Un long si¬ 
lence s'établira sur la région. Quant aux che¬ 
mins d'Attalens-Bossonnens, on les retrou¬ 
vera huit siècles plus tard au temps des 
moines défricheurs. Le balancier va se dé¬ 
placer sur l'autre corridor de circulation en 
direction de Châtel-St-Denis, sur la Veveyse. 
2. Le Moyen Age. De cette longue période 
complexe, peu d'informations nous sont par¬ 
venues au sujet des routes elles-mêmes. Les 
premières chartes, ainsi que le Cartulaire de 
Lausanne (XIIIe siècle), nous renseignent par 
contre sur les agglomérations et établisse¬ 
ments urbains ou ruraux: ainsi les paroisses 
les plus anciennes sont celles d'Attalens et 
de St-Martin-de-Vaux, fondées entre les VIIe 
et IXe siècles. 
Deux constatations s'imposent quant à la 
continuité d'utilisation de ce grand axe rou¬ 
tier reliant Vevey à Oron: d'une part, le nom¬ 
bre de possessions de l'Abbaye de St-Mau- 
rice dès le Haut Moyen Age le long de la 
route (Chardonne, Attalens, la moitié d'Oron- 
la-Ville), d'autre part l'urbanisation, voire la 
fortification des principaux bourgs jalonnant 
la route de Vevey à Morat dans le courant du 
XIIe siècle (Palézieux, Moudon, Payerne et 
Avenches). Le chapelet de châteaux-forts a 
ainsi essaimé le long de l'antique voie romai¬ 
ne. Au seul niveau régional, ce sont Blonay, 
Attalens, Bossonnens, Palézieux, Oron-le- 
Châtel et Rue. 
2.1. Un réseau routier nouveau, celui des 
ordres religieux. C'est sans nul doute à 
l'existence de cet important axe routier sud- 
nord que l'on doit l'implantation au début du 
XII0 siècle, à proximité de Palézieux, sur l'ac¬ 
tuel territoire des Tavernes (VD), de l'abbaye 
cistercienne d'Haut-Crêt (Alta Crista, au¬ 
jourd'hui disparue). Le dynamisme des moi¬ 
nes en matière de colonisation agricole et de 
défrichement ainsi que la création de moulins, 
de forges et même d'une taverne pour héber¬ 
ger les voyageurs contribuèrent à revitaliser la 
région au cours des XIIe et XIVe siècles. 
Outre l'implantation de plusieurs «gran¬ 
ges» (fermes de la Dausaz aux Tavernes et 
domaine de Sales à Granges/Veveyse, cf. 
fig. 3), la contrée d'Oron-Lavaux doit proba¬ 
blement aux moines d'Haut-Crêt la création 
d'un réseau routier digne de ce nom, le pre¬ 
mier depuis l'Antiquité gallo-romaine. 
Les chemins et sentiers reliant entre eux 
ces divers établissements existent encore en 
grande partie (n'oublions pas qu'en Veveyse 
les Améliorations Foncières n'ont que très peu 
sévi!), que ce soit sous forme de routes enco¬ 
re en fonction ou de segments hors d'usage, 
en forêt comme dans les prés. Citons enfin 
pour compléter ce tableau les domaines viti- 
coles religieux de Lavaux: Les Faverges à St- 
Saphorin (ancienne possession des moines 
d'Hauterive), Ogoz et Rueyres (ancienne pos¬ 
session des Prémontrés d'Humilimont-Mar- 
sens et des soeurs du même ordre). 
2.2. Une route de valeur régionale: la rou¬ 
te Lausanne-Bulle. Dernier, mais non des 
moindres, des protagonistes religieux à in¬ 
tervenir dans l'infrastructure routière de la ré¬ 
gion, l'évêque de Lausanne. Il faut ici planter 
le décor avant de se lancer dans une dé¬ 
monstration: ce dernier est largement pré¬ 
sent à Lavaux, en particulier à la tour de 
Marsens, à Glérolles, ainsi qu'à Puidoux 
(trois résidences épiscopales). A l'autre ex¬ 
trémité du couloir naturel Haute-Broye- 
Sionge-Sarine se trouve Bulle, important 
carrefour routier et marché lui appartenant. 
Aussi avons-nous postulé l'existence (ou 
plutôt la remise en état partielle) d'une route 
«épiscopale» reliant, au plus court, les 
centres régionaux de Lausanne et Bulle, via 
des axes préexistants et mettant en rapport 
certaines abbayes avec leurs lointaines pos¬ 
sessions de Haute-Broye et de Lavaux. La 
charte de fondation de l'abbaye d'Haut-Crêt 
(1134) cite une «(...) via que ab Escotals per 
campos Grangiarum tendit Lausannam» (un 
chemin d'Ecoteaux à Lausanne passant 
sous les champs de Granges): l'identification 
de ce dernier avec le site routier de Comba 
Losanna à Granges (réseaux de chemins 
creux en partie hors d'usage et situés en fo¬ 
rêt et en pâturage avec bifurcation locale) et 
l'existence (logique mais non attestée) d'une 
voie romaine reliant Uromagus-Oron à Riaz 
(au nord de Bulle) parlent en faveur d'un iti¬ 
néraire Lausanne-Bulle empruntant Lavaux, 
le triangle Oron-Palézieux-Haut-Crêt, Eco- 
teaux et Semsales. 
Extrait du plan du 




Venerable Monastere et 
Abbaye d'Hauterive, 
Levé en 1722 par 
(...) le Commissaire 
Chollet (...) ensuite 
Copié En 1773 par le 
Commissaire Fisch, AEF, 
non coté. Remarquez 
outre les bâtiments le 
réseau routier 
prioritaire (en gris clair) 
et secondaire (en gris 
foncé), la croix, à 
l'emplacement de 
l'ancienne chapelle des 
moines d'Haut-Crêt, les 
lieux-dits 
ainsi que le souci du 
détail (arbres, jardin, 
ruisseau). 4 droite, le 
Corbéron, aujourd'hui 
encore frontière entre 








)\ V* . ■ 
Extrait du plan (long 
rouleau étroit) de la 
Nouvelle Route de 
Fribourg à Vevey, 
section Châtel-Vaulruz, 
annis 1747-48 à la 
hauteur de Semsales. 
On remarque l'église 
(ancienne), alors encore 
au nord du Grand 
Chemin, l'absence de 
pont (futur pont de bois 
couvert) sur la Mortigue, 
appelée ici Morte Vive 
ainsi que surtout, du 
côté de Vaulruz, un 
projet de correction du 
vilain contour de 
l'endroit. Habitants du 
lieu et usagers de la RC 
apprécieront ce projet 
qui remonte à 
exactement 250 ans 
(décembre 1747). 
A la fin du Moyen Age, l'axe Vevey-Oron 
connaît une brutale perte d'intérêt. En effet, 
l'érection du pont du Diable au Gothard 
confère à cet itinéraire un rôle désormais do¬ 
minant à l'échelle du pays. Peu à peu, le 
passage par la vallée de la Broyé perd de 
son intérêt et devient secondaire. Consé¬ 
quence directe: son tracé fluctue ça et là au 
profit d'intérêts plus locaux ou régionaux que 
nationaux. Nombreuses sont alors les men¬ 
tions citant des chemins passant par Atta- 
lens, Bossonnens et Granges en direction de 
Vevey et/ou d'Oron. Ainsi par exemple «le 
Grand chemin de veuey a Attallens» (1701), 
la «carrieram publicam transeutem per me¬ 
dium ville de Bossonens» (1496), le «Grand 
Chemin de Granges à Vevey» (1582) ou en¬ 
core le «Grand Chemin tendant dès Corsier 
à Granges» (1761-1767)3. 
2.3. Le «Grand Chemin de Fribourg». A 
partir de Vevey, une autre route de première 
importance fait progressivement sa place, re¬ 
liant Fribourg (le nouveau centre en ascen¬ 
sion), Bulle et Châtel-St-Denis en suivant le 
pied des Préalpes. A Semsales, un prieuré 
est fondé par les moines du Grand-St-Ber- 
nard dans le courant du XIIe siècle; alors qu'à 
Vevey I'Hospitale Montis Jovis (1147), appar¬ 
tenant au même ordre, accueille voyageurs, 
pèlerins et mendiants. 
Le bourg fortifié du Vieux Châtel de Fruen- 
ce, suivi de la fondation de la ville neuve de 
Châtel-St-Denis en 1296, retient l'attention 
dans le cadre du contrôle du trafic régional 
et de l'économie alpestre naissante. Dans le 
même contexte, le château de Blonauy et sa 
puissante baronnie surveillent le passage sur 
la rive gauche de la Veveyse. Ce couloir de 
circulation, naturellement dirigé sur Fribourg- 
Berne, connaîtra un essor remarquable no¬ 
tamment aux XVIs-XVIIIe siècles, dans le 
cadre de l'exportation des fromages de 
gruyère (cf. article de L. Margairaz). 
3. La conquête fribourgeoise: la création 
des bailliages de Châtel et d'Attalens. La 
conquête du Pays de Vaud savoyard par les 
Bernois et les Fribourgeois en 1536 eut de 
nombreuses conséquences, en particulier 
sur le réseau routier. Dorénavant les voies 
de communication axées sur Berne et Fri¬ 
bourg, les nouveaux centres du pouvoir, 
vont être privilégiées aux dépens d'autres 
liaisons qui tombent dès lors en léthargie, 
ainsi par exemple l'axe Oron/Palézieux- 
Bulle-Gruyères. 
De carrefour routier régional, la zone 
d'Oron/Haute-Broye devient au mieux une 
bifurcation sur les routes de Moudon-Payer- 
ne ou de Rue et de Romont. Les péages fri¬ 
bourgeois de Promasens, au nord, et d'Atta- 
lens-Granges, au sud, ne cesseront de gê¬ 
ner le trafic bernois, en particulier le rapatrie¬ 
ment de leurs vins sur la nouvelle capitale, 
Berne. La partie orientale du bailliage ber¬ 
nois d'Oron - en particulier Oron-la-Ville, 
Oron-le-Châtel et Palézieux - devient quasi¬ 
ment enclavée dans les terres de LL.EE de 
Fribourg et perd peu à peu de son ancienne 
importance. 
Alors que certaines routes sont ainsi dé¬ 
laissées, d'autres par contre sont mises au 
bénéfice d'une politique routière digne de 
ce nom. C'est le cas de l'itinéraire Fribourg- 
Vevey. La raison en est simple; elle connaît 
un trafic dans les deux sens - importation 
bernoise et alémanique des vins vaudois et 
exportation des produits fribourgeois, fro¬ 
mage de gruyère en tête - vers Genève et 
la France (ainsi qu'exportation des bois tant 
de Gruyère que de Veveyse même). Deve¬ 
nue vitale au cours des XVIIe-XVIIIe siècles 
à l'un des piliers de l'économie de Fribourg 
et pour la plus grande partie située sur son 
sol, cette route - communément appelée 
«Grand Chemin dez Fribourg a Vevay» - 
mérite pleinement son appellation de «route 
du fromage». 
L'ancien péage de Semsaies fut définiti¬ 
vement transféré à Châtel-St-Denis. En 1753- 
54, on construisit une halle pour le fromage 
(et le vin) à Châtel. La route de Fribourg à 
Châtel par Bulle fut ainsi entièrement recons¬ 
truite à neuf par un décret de décembre 
1747 - il y aura donc 250 ans - et un Ober¬ 
inspektor lui sera spécialement affecté. A 
Semsales, le pont sur la Mortigue date des 
années 1763 et 1774. 
Quant à l'axe passant par Attalens-Oron, 
il sera définitivement contourné, quoique tar¬ 
divement, par la création ex-nihilo de la 
«route des Gonelles» (du nom du lieu-dit où 
elle opère sa jonction avec la route de rive, à 
l'ouest de Vevey). Reliant Vevey à Moudon 
par le corridor naturel du lac de Bret/Pui- 
doux, elle évitera ainsi les péages fribour¬ 
geois des bailliages d'Attalens et de Rue. 
L'héritage de l'Ancien Régime. Entre 1536 
et 1798, la Veveyse a été gérée depuis Fri¬ 
bourg par LL.EE. Quel héritage lui laisse 
alors l'Ancien Régime à sa chute? Deux 
choses: une grande route de transit, vitale 
pour les marchands de fromage la plupart 
extérieurs au district ainsi qu'une industrie, 
modeste mais alors «de pointe», la Verrerie 
de Semsales. Plus d'un siècle et demi du¬ 
rant, le nouveau régime, conservateur, pour¬ 
suivra la même politique régionale d'inertie 
se contentant d'entretenir le vieux «Grand 
Chemin de Fribourg à Vevey» devenu, par la 
nécessaire adaptation aux réalités contem¬ 
poraines, la «Route Cantonale de Fribourg à 
Châtel». Comme on peut l'observer sur l'ex¬ 
trait du plan de 1747, à la hauteur de Sem¬ 
sales, même le projet de correction du vilain 
contour/méchant coude situé du côté orien¬ 
tal ...n'a jamais été mené à bien (cf. fig. 4). 
Seul changement qui n'en est pas un: à 
l'exportation du célèbre fromage de gruyère, 
alors en grave crise économique dans la 
première moitié du siècle passé, succédera 
une nouvelle industrie laitière. Lait condensé, 
lait en poudre et surtout chocolat au lait 
prendront le relais. A une crise, les cher¬ 
cheurs et derrière eux les industriels ont su 
trouver le remède. C'est ainsi qu'en parallèle 
à la Route cantonale est née la voie de che¬ 
min de fer, aujourd'hui voie GFM, nouveau 
support pénétrant la montagne étroite pour 
en exporter au loin le suc de ses vaches 
nourricières. 
4. Les aménagements routiers du nou¬ 
veau canton de Fribourg (XIXe et XXe 
siècles). Deux remarques au sujet du XIXe 
siècle: la plupart des axes des siècles pré¬ 
cédents se maintiennent et sont simplement 
améliorés ou déplacés, ainsi en est-il de la 
route Vevey-Châtel qui connaît alors un tra¬ 
cé plus long, en hauteur, et passant en la¬ 
cets à travers les villages vaudois de Jongny 
et de Chardonne. 
Cet axe et sa continuation en direction de 
Semsales-Bulle demeureront le principal 
axe de transit de l'espace veveysan 
jusqu'aux années septante de notre siècle. 
Témoins de cette époque de construction/ 
reconstruction des Routes cantonales (RC): 
des corrections de tracés, des murs appa¬ 
reillés et des bornes kilométriques. 
Fribourg et Vaud se concertent en vue 
d'améliorer leur réseau régional et créent 
ainsi la nouvelle route - d'axe ouest-est - Pa- 
lézieux-Châtel, via Bossonnens et Remau- 
fens; la route de Granges à Vevey est alors 
déclassée au profit de la nouvelle route Bos- 
sonnens-Attalens-Jongny-Vevey. 
La route Lausanne-Bulle refait surface. 
Une seule route, d'origine probablement très 
ancienne, romaine à médiévale, est alors ré¬ 
activée dans sa partie Oron/Palézieux-Bul- 
le: il s'agit de la nouvelle Route cantonale de 
Lausanne à Bulle empruntant alors un tracé 
largement vaudois par Essertes/Châtillens, 
puis par Palézieux-Ecoteaux-Maracon et 
Semsales; cet axe ainsi réaménagé fonc¬ 
tionnera jusqu'au tournant du XXe siècle et 
ce n'est qu'avec la création ex-nihilo d'un 
tracé de hauteur, par Oron-le-Châtel-St- 
Martin et Fiaugères, que l'ancien chemine¬ 
ment perdra définitivement son importance 
et surtout sa logique fonction de transit ré¬ 
gional. Palézieux et Semsales ne retrouve¬ 
ront plus du tout le rôle qu'elles avaient en¬ 
dossé autrefois. 
5. Le XXe siècle: l'autoroute A12. L'événe¬ 
ment majeur en matière de grandes voies de 
circulation a lieu au cours de la seconde 
moitié de ce siècle, en novembre 1981 très 
précisément, avec l'ouverture au trafic du 
tronçon autoroutier de la RN12 Vaulruz- 
Vevey qui permet à la région de Châtel de 
recouvrer son ancienne fonction de principal 
axe de transit sud-nord entre Léman et Mit¬ 
telland. 
Pour les Fribourgeois qui avaient tant œu¬ 
vré dans l'espoir d'obtenir un accès au Lé¬ 
man et au port de Vevey, l'événement réson¬ 
na alors comme une victoire ou une re¬ 
vanche sur l'Histoire et sur leurs voisins, 
alors bernois. 
La route et le lieu: heurs et malheurs d'un 
axe national. Pas plus hier qu'aujourd'hui, 
les intérêts supérieurs de l'économie et de la 
politique n'ont retenu les constructeurs 
d'aménager d'abord une voie romaine pour 
rallier la vallée de la Broyé, puis plus à l'est 
d'abord un «Grand Chemin» puis enfin une 
autoroute, dans le couloir si abrupt du vallon 
de la Veveyse. Hier, rive droite, c'était la 
«route du fromage» où l'on citait déjà au 
XVIIIs siècle les difficultés d'entretien et de 
passages dues à la forte pente; aujourd'hui, 
rive gauche, c'est l'indispensable aménage¬ 
ment d'une bande d'«Arrêt d'urgence» dont 
les ingénieurs ont équipé le segment de 
base de l'A12 à sa jonction avec l'A9 léma- 
nique. 
La voie romaine d'Attalens-Bossonnens 
était une liaison permettant de rejoindre le 
Nord, alors la Germanie et la Gaule Belgique 
par la vallée de la Broyé via Avenches et la 
région de Bienne. 
On l'a vu, héritière directe de la voie ro¬ 
maine de la Broyé, la grande route médiéva¬ 
le Vevey-Payerne-Morat a permis l'émer¬ 
gence d'une culture urbaine le long de cet 
important axe de communication historique; 
avec l'ouverture permanente du col du Go- 
thard au grand trafic de transit international 
(acte qui est à l'origine du triangle d'or alé¬ 
manique), la route de la Broyé a peu à peu 
perdu de son importance et est entrée pro¬ 
gressivement en phase de déclin. Elle sera 
ravivée par les Bernois - entre Lausanne, 
nouvelle tête de ligne et Berne - tout au long 
du XVIIIe siècle. Les Vaudois du XXe siècle 
poursuivront cette politique en l'améliorant 
encore notoirement pour l'Exposition natio¬ 
nale de 1964. 
Avec l'avènement de l'Etat de Fribourg et 
sa concurrence historique avec son puissant 
voisin de Berne, un déplacement du trafic et 
un recentrage géopolitique se sont alors 
opérés avec l'installation et l'amélioration 
constante d'un «Grand Chemin» longeant le 
pied des Préalpes par l'axe Châtel-Sem- 
sales. 
Avec l'achèvement de l'autoroute A12, 
l'espace fribourgeois (et partant l'espace ve- 
veysan) a retrouvé une importance alors en 
partie perdue réussissant - un temps? - 
avec le vecteur «route» ce que Fribourg et la 
Ville de Lausanne avaient réalisé avec suc¬ 
cès un siècle plus tôt avec le vecteur «che¬ 
min de fer», le must d'alors. Sa fonction de 
première liaison autoroutière permanente 
entre Léman/Valais et la Suisse alémanique 
a redynamisé le pays en faisant décoller son 
économie, ancrant le vieux canton conserva- 
teur dans la modernité. Très inégalement ce¬ 
pendant! Le Grand Fribourg et la région de 
Bulle ont largement profité de ce nouvel état 
de fait, qui plus est en plein boum écono¬ 
mique des années septante. 
Mais le replat de Châtel-St-Denis n'est 
pas la plaine de Bulle! Alors que la seconde 
est un carrefour historique et une cité de 
vieille tradition commerçante, la première 
n'est qu'un lieu de passage, même pas une 
étape. 
Avec l'ouverture prochaine de l'autoroute 
A1 dans la Broyé, l'antique voie romaine, la 
voie centrale du Plateau occidental, se voit 
ainsi revitalisée, mais - ironie de l'Histoire - 
dans sa portion nord seulement, entre Aven- 
ches et Payerne, c'est-à-dire à l'autre bout 
de la Haute-Broye veveysanne. 
Cette artère - de première classe et de 
plaine - va irriguer le centre de l'espace du 
Moyen-Pays jusqu'à s'approcher de l'autre 
chaîne de montagnes, l'arc jurassien, espa¬ 
ce traditionnellement actif et novateur. Avec 
Expo 2001, justement établie au pied du 
Jura et autour des trois Grands Lacs, le flux 
des circulations dominantes va converger 
vers le «lieu» de l'actualité, l'endroit où «les 
choses se passent». Cette situation nouvelle 
va redéplacer vers l'ouest l'axe de transit 
principal actuel entre Romandie et Suisse 
alémanique et brancher la Basse-Broye sur 
un nouvel axe, de valeur européenne cette 
fois-ci, oscillant entre Strasbourg/Bâle, 
Munich/Zurich et Genève/Lyon. L'autoroute 
A12 - route nationale de seconde classe et 
d'altitude moyenne plus élevée que l'A1 - 
n'aura joué qu'à peine vingt ans durant un 
rôle majeur, renvoyant ainsi Châtel et son 
modeste arrière-pays veveysan à son fonc¬ 
tion traditionnelle de pôle mineur. 
La voie tant souhaitée de communication 
ne sera alors plus qu'une voie justement ap¬ 
pelée de circulation, ruban d'asphalte voué 
avant tout au trafic de transit. 
Le dernier acte? Ce n'est plus de l'autorou¬ 
te que Châtel doit attendre grand-chose 
pour le maintien, voire la progression d'un 
développement durable qualitatif plus que 
quantitatif. Ayant toujours dépendu de l'exté¬ 
rieur (Vevey et Blonay jadis, et plus près de 
nous de Fribourg et Berne) jusqu'à nos jours, 
c'est peut-être de l'intérieur que Châtel doit 
attendre quelque chose. C'est en elle-même 
qu'elle doit puiser les nécessaires res¬ 
sources pour se forger un avenir attractif. La 
ville et sa région ne manquent cependant 
pas d'atouts. Encore faut-il les exploiter à 
bon escient. 
Son passé pas si lointain et surtout sa po¬ 
sition à proximité des centres extérieurs sont 
un indéniable avantage. Si l'espace à dispo¬ 
sition de l'installation de l'industrie et de l'ar¬ 
tisanat n'est pas extensible, vu l'étroitesse 
du territoire, la proximité de l'espace Châtel- 
Attalens avec des centres régionaux ou na¬ 
tionaux et sa desserte autoroutière sur l'A12 
et l'A9 en font un lieu d'excellence, un centre 
secondaire voué, s'il saura maîtriser les défis 
à venir, à la résidence ainsi qu'à certains 
services spécialisés. 
Situé entre Riviera lémanique et non loin 
de la Porte du Valais d'une part et le front 
méridional du Plateau central ainsi qu'au 
pied de la montagne d'autre part, on l'a vu 
au début de notre présentation, la «Regio 
Castellensis» présente - à n'en pas douter - 
de réelles potentialités à mettre en valeur. A 
elle de jouer! 
J.-Pierre Dewarrat, 
archéologue 
Avec la collaboration de 
Laurence Margairaz, 
responsable de l'Inventaire 
des voies de communication 
historiques de la Suisse (IVS) 
pour le canton de Fribourg 
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8. Mur Blanc 
LE «GRAND CHEMIN» DE CHÂTEL-ST-DENIS À VEVEY SUR TERRITOIRE DE CORSIER: 
UN DÉBOUCHÉ LÉMANIQUE POUR L'ÉCONOMIE 
FRIBOURGEOISE AU XVIIIe SIÈCLE 
Le «Grand Chemin» de Châtel-St-Denis à 
Vevey revêt plus d'un intérêt pour qui s'oc¬ 
cupe d'histoire des communications. D'une 
part, il représente une très importante liaison 
commerciale pour LL.EE. de Fribourg aux 
XVIIe et XVIIIe siècles: ce sont essentielle¬ 
ment les exportations de fromages de la 
Gruyère qui transitent par cet axe traversant 
la commune de Corsier (VD). Il s'agissait à 
cette époque du secteur le plus actif de 
l'économie fribourgeoise. D'autre part, les re¬ 
cherches entreprises dans le cadre de l'IVS 
ont permis de mettre en évidence une parti¬ 
cularité routière qui reste à ce jour un uni- 
cum en Suisse: en raison de la pente très 
forte du terrain et du mauvais état du chemin 
dû au grand trafic, la circulation a été dé¬ 
doublée dans le sens montant et descen¬ 
dant au cours du XVIIIs siècle. 
Précisions géographiques et topogra¬ 
phiques. Le territoire de la commune de Cor¬ 
sier (VD) s'étire entre Châtel-St-Denis, au 
nord, et Vevey, au sud. Il est principalement 
constitué du village de Corsier, des hameaux 
dispersés des Monts-de-Corsier et du vallon 
de la Veveyse, aux versants très abrupts. 
Ce vallon figure un des trois couloirs de 
circulation naturels entre le Léman et la Hau- 
te-Broye, les deux autres étant le seuil d'At- 
talens (FR) et le corridor de Puidoux-lac de 
Bret (VD). 
Passages les plus directs au pied des 
Préalpes, les chemins longeant la Veveyse 
se sont développés sans doute très tôt et ont 
connu un accroissement constant du trafic 
entre le XVIe et le XVIIIe siècle: 
- sur la rive gauche, au pied des Pléiades, 
deux itinéraires reliaient Châtel-St-Denis à 
Vevey. Le premier passait par Blonay, an¬ 
cienne et très imposante baronnie, et le 
deuxième empruntait le territoire de St-Lé- 
gier-La Chiésaz, où a pris place l'autorou¬ 
te A12; 
- sur la rive droite de la Veveyse, l'axe le 
plus direct et le plus rapide entre les 
Halles de Châtel-St-Denis et le port de Ve¬ 
vey passait par Corsier. 
Topographiquement, il convient de remar¬ 
quer la forte déclivité du terrain: à Vevey, l'alti¬ 
tude moyenne est de 375 m. alors qu'à Châ- 
tel-St-Denis on dépasse les 800 m. Cette déni¬ 
vellation de plus de 400 m pour un parcours 
de 8 km environ a constitué un obstacle per¬ 
manent à l'aménagement et à l'entretien d'un 
grand chemin, qui représente, sur territoire de 
Corsier, le tronçon final d'un axe régional 
beaucoup plus long reliant le Pays-d'Enhaut et 
la contrée de Charmey-Bellegarde à la Gruyè¬ 
re, passait ensuite par le carrefour de Bulle, 
Vuadens, Vaulruz et Semsales pour des¬ 
cendre sur Châtel-St-Denis et Vevey (fig. 1). 
Les sources cartographiques. L'étude du 
réseau routier de la commune s'est faite se¬ 
lon une méthode régressive: toutes les don¬ 
nées des cartes communales, plans cadas¬ 
traux, plans de dîme et autres cartes de 
bailliages ont été enregistrées en commen¬ 
çant par le XIXe siècle et en remontant le 
plus loin possible dans le temps. Dans le 
cas de Corsier, les documents cartogra¬ 
phiques sont d'une grande richesse puisque 
les Archives cantonales vaudoises (ACV) 
possèdent un plan cadastral du XIXe siècle1 
et deux plans de dîme du XVIIIe siècle2, soit 
un de 1776 et l'autre de 1705. 
De la densité du réseau des routes au 
XIXe siècle se dégagent d'emblée trois tra¬ 
cés importants, traversant la commune selon 
un axe NNE-SSW déterminé par une géogra¬ 
phie contraignante: 
1. le chemin Châtel-St-Denis-Vevey et son 
dédoublement 
2. le chemin Châtel-St-Denis-Chardonne via 
Jongny 
3. la route cantonale datant de la première 
moitié du XIXe siècle 
Le plan de 1776 restitue les mêmes tra¬ 
cés à l'exception de celui de la RC tandis 
que le plan de 1705 révèle un réseau un peu 
plus aéré où pourtant on note déjà la présen¬ 
ce des grands axes traversant la commune 
(fig. 2). 
Le «Grand Chemin» et son itinéraire de 
délestage. Cette importante liaison commer¬ 
ciale est connue depuis longtemps des his¬ 
toriens, toutefois les recherches effectuées 
dans le cadre de l'IVS ont permis d'en définir 
précisément le tracé. 
Le relevé des archives cartographiques 
du XVIIIe siècle restitue deux chemins entre 
Châtel-St-Denis et Vevey (fig. 2): 
- un premier tracé, qu'on peut appeler «che¬ 
min du bas», qui se dédouble sur une 
courte distance entre les lieux-dits Grenive 
et Fenil et est attesté en 1705 et 1776 avec 
la mention de «Grand Chemin tendant dès 
Châtel-St-Denis à Vevey». On le rencontre 
déjà sur la «Chorographica Tabula Lacus 
Lemanni» datant de 1605 et due au carto¬ 
graphe genevois J. Goulart sous la déno¬ 
mination significative de «Chemin de 
Gruière a Vevay» (fig. 3); 
-le second tracé (fig. 2), que l'on peut ap¬ 
peler «chemin du haut», est un dédouble¬ 
ment partiel de celui du bas entre les lieux- 
dits Champ-de-Ban et Mur Blanc. Ce 
deuxième tracé est mentionné dans le plan 
de 1776 comme «Ancien Chemin de Vevey 
a Châtel St Denis» et dans le plan de 1705 
comme «chemin de Chatel a Vevey». A re¬ 
marquer que le tracé n'est pas attesté sur 
près de 800 m à la hauteur d'Hautigny: le 
hachuré figure un pâquier commun, en 
l'occurrence une terre appartenant à la pa¬ 
roisse de Corsier dans les limites de la¬ 
quelle le chemin passait, mais sans y être 
formellement inscrit. La présence de ces 
deux cheminements presque parallèles et 
ayant les mêmes têtes de ligne nous amè¬ 
ne à poser une problématique chronolo¬ 
gique: les deux trajets possibles ont-ils été 
utilisés simultanément ou l'un des deux 
est-il postérieur à l'autre? 
Si l'on s'en réfère aux mentions relevées 
dans les plans, on est tenté de penser que le 
second tracé, celui de hauteur, est antérieur 
puisqu'il porte la mention d'«Ancien che¬ 
min». Toutefois, il convient d'être prudent 
avec les appellations routières car elles ne 
respectent pas de façon systématique la 
chronologie des chemins, le concept même 
d'ancienneté étant très relatif. Par ailleurs, 
les mentions de «chemin» ou de «grand 
chemin» ne sont pas toujours révélatrices 
d'une hiérarchisation des routes. On ren¬ 
contre dans un même plan plusieurs termes 
qualifiant un même chemin, la variation des 
mentions n'étant parfois due qu'à la plume 
du commissaire-arpenteur. 
L'apport des documents écrits. Le dé¬ 
pouillement des sources écrites concernant 
les chemins de Corsier3 a permis d'apporter 
des réponses aux différentes questions que 
pose le «Grand Chemin» de Châtel à Vevey. 
Les documents du XVIIIe siècle se sont révé¬ 
lés très précieux et l'on peut rendre un hom¬ 
mage au lieutenant Cuénod qui fut inspec¬ 
teur des Chemins de Corsier entre 1733 et 
1776 pour le compte de LL.EE. de Berne. 
Les documents conservés, une centaine 
environ, se présentent sous la forme de rap¬ 
ports d'inspection très circonstanciés et de 
requêtes de Cuénod envoyés à Berne. De 
leur analyse, trois faits dominent: 
- l'importance du commerce le long de cet 
axe routier, principalement du fromage fri- 
bourgeois. Parmi les autres marchandises 
transitant par Corsier et mentionnées 
dans les anciens documents, citons le vin, 
les alcools forts, les tuiles, les draps ainsi 
que le bois, objet d'une importante de¬ 
mande pour la fabrication des échalas4; 
Fig. 3. 
Extrait de la carte du lac 
Léman dressée par 
J■ Goulart en 1605 avec 
mention du «Chemin de 
Gruière à Vevay». 
- l'augmentation constante du trafic tout au 
long du siècle; 
- l'état de délabrement avancé du chemin 
et son lot de devis, réparations et deman¬ 
des de subventions pour les effectuer. 
Un rapport du lieutenant Cuénod, daté du 
17 septembre 1733, nous livre l'explication 
de la présence et de la fonction respective 
des deux chemins existant entre Châtel-St- 
Denis et Vevey: «Au retour [...] le chemin 
dessus [...] n'est qu'un grand sentier pour 
les gens à pied et les Cavaliers, ou cepen¬ 
dant on permet aux charts vuides de passer 
[...]. A une descente dès le bien de Sre 
Abram Cuenod Jusqu'à celui d'Antoine 
Beaud dont le pavé que feu Monsr le Major 
Perret a eu fait faire au nom de LL. EE. en 
1711 et qui ne vaut rien, il n'y a aucun char 
qui y puisse remonter chargé.» 
Un second document, de 1736, confirme 
l'utilisation du chemin du haut comme dé¬ 
doublement de l'axe principal: «[...] a la 
gauche en montant, l'on trouve un chemin, 
aussi tirant contre Châtel, lequel étant réta- 
bly peut servir aux voitures qui reviennent a 
vuides dès Vevey.» 
La situation est ainsi clarifiée: le chemin 
du bas est l'axe principal par lequel descen¬ 
dent les marchandises et les denrées en 
provenance du canton de Fribourg en direc¬ 
tion de Vevey, alors que le chemin du haut 
est utilisé simultanément pour remonter à 
Châtel-St-Denis à vide. Les dégâts causés 
au «Grand Chemin» par le poids et la fré¬ 
quence des chars ont ainsi amené les res¬ 
ponsables de l'entretien à adopter une solu¬ 
tion tout à fait originale pour l'époque: la 
mise en service d'un itinéraire de délestage 
destiné à soulager le trafic de la route princi¬ 
pale. 
On ignore à quand remonte exactement 
ce système mais l'on peut déduire d'après 
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certains documents qu'il a été en vigueur 
jusque vers les années 1745-1746, époque à 
laquelle le «Grand Chemin» bénéficie d'im¬ 
portantes réfections. 
Cette circulation dédoublée relève d'une 
conception particulièrement moderne du tra¬ 
fic et les raisons qui ont motivé l'Inspecteur 
des Chemins à réhabiliter le sentier du haut 
sont bien connues: premièrement, l'augmen¬ 
tation du trafic commercial au cours du XVIIIe 
siècle, principalement l'augmentation des 
exportations de gruyère, et deuxièmement la 
dégradation du chemin principal due à cette 
même croissance du trafic. 
Par ailleurs, les conditions topographi¬ 
ques susmentionnées ne facilitaient pas l'en¬ 
tretien de la route: outre la pente du terrain, 
très raide par endroits, il fallait compter avec 
les intempéries et les infiltrations d'eau sur 
un revêtement constitué de terre battue, de 
graviers et par endroits de pavés. Plusieurs 
rapports du lieutenant Cuénod sont, à ce 
titre, très évocateurs des difficultés rencon¬ 
trées: 
« 1.Au chemin de bochettes, començant a la 
croisée de champ de bon, la longueur 
d'environ 25 toises, le chemin est creusé 
très profond, et très large, En sorte que 
les charts et chevaux n'y peuvent pas¬ 
ser. 
2. Vis a vis des Nauballes, Il y a un roc uni 
de près deux toises dans le fond du che¬ 
min, rapide, sur lequel les attelages et 
chevaux ne peuvent se cramponner ni 
descendre sans risquer de s'abatre [...]. 
4. En feny le pavé y est presque tout em¬ 
porté [...]. 
5. Un peu plus haut entre le bien de Monsr 
le Lieutenant Delafontaine & celui de la 
Veuve Cuénod, Le chemin est éboulé 
par les eaux [...]. 
7. Soubs le bien a Claude Cupellin dit en 
Rozé II s'est éboulé au milieu du chemin 
un grand et vieux cerisier [...]. 
10. En Moille Saulaz, entre le Comun et la 
piece a Monsr Coto, il y a des eaux et 
éboulements des deux cotés, En sorte 
que le chemin y est fermé, des la tout en 
haut, les pavés y sont gâtés & emportés 
«Ces chemins fort rapides ont de tout 
tems été scabreux, pierreux & très mauvais, 
et souvent presqu'impraticables a cause de 
la quantité des eaux, dont ils sont inondés et 
qu'on pourrait detourner, par des rocs et des 
pierres qu'il y aurait a faire sauter & ranger 
par de bons pavés [...].»6 
Les sources écrites nous apprennent éga¬ 
lement que le «Grand Chemin» a été conso¬ 
lidé et en partie reconstruit entre 1743 et 
1745. Il porte dès lors sur certaines cartes le 
nom de «Chemin Neuf». Une borne située à 
Grenive commémore probablement ces ré¬ 
parations: le texte est presque totalement ef¬ 
facé mais on peut encore y lire très nette¬ 
ment les dates «1743 1744 1745» (fig. 4). 
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Fig. 4. 
La borne de Grenive 
commémorant les 
réparations effectuées 
au «Grand Chemin» 
entre 1743 et 1745. 
Une fois ce chemin amélioré, il draina en¬ 
core plus de trafic qu'auparavant au grand 
dam du lieutenant Cuénod: «[...] ce chemin 
ayant été rétabli y a attiré un beaucoup plus 
grand nombre de voitures & on y en fait des 
bien plus pesantes qu'auparavant & ces voi¬ 
tures y ont encore augmenté en nombre en 
faveur du Canton de Fribourg [...]. En 1745, 
tems auquel ce chemin fut fini il avoit été 
barré et fermé pour les voitures dès 1743, & 
on ne vouloit pas l'ouvrir jusqu'au printemps 
de 1746 afin de lui laisser prendre de la 
consistance et de la dureté, cependant ils 
[=les commerçants de la Gruyère et du Pays 
d'Enhaut] obtinrent des Illustres Seigneurs 
députés de Berne la permission d'y des¬ 
cendre leurs fromages, a la condition a la¬ 
quelle ils s'engagèrent de réparer au prin¬ 
temps de 1746 tout ce qui avoit été gâté7.» 
Ce texte met bien en évidence l'accrois¬ 
sement du trafic d'une part, mais surtout la 
fonction essentielle de ce chemin pour 
l'écoulement de la production fromagère. 
Il semble que l'itinéraire de délestage ait 
été abandonné à cette époque ou dans les 
années qui suivirent au profit d'un trafic bidi¬ 
rectionnel empruntant uniquement le «Che¬ 
min Neuf» puisque les vins provenant des 
coteaux de Lavaux sont dès lors convoyés 
par cet axe jusqu'à Fribourg, via Bulle. Toute¬ 
fois, malgré les réparations effectuées et 
l'élargissement du chemin en certains en¬ 
droits, les problèmes d'entretien figurent tou¬ 
jours au premier plan des préoccupations du 
lieutenant Cuénod: «Il y avoit [...] beaucoup 
de pavés réglés qu'il conviendrait de relever, 
& faire a neuf, le tout s'étant augmenté dès 
lors par les pluies, & par les Voitures fré¬ 
quentes, de fromages, de bois & vins qui y 
passent, lesquelles occasionnent un conti¬ 
nuel dépérissement, & démandent par là des 
réparations annuelles & indispensables; sans 
quoy ce Chemin dans dix ans, retomberoit 
dans son premier état de délabrement8.» 
Dans l'espoir de maintenir la viabilité de la 
route, le lieutenant Cuénod proposa que les 
voituriers qui remontaient de Vevey se char¬ 
gent de transporter des sacs de sable et de 
gravier ainsi que des pavés à déposer le 
long de la route aux endroits par lui prescrits 
afin que l'on puisse procéder aux réparations 
d'urgence lors de violentes intempéries. 
Le rôle économique du «Grand Chemin». 
Quelques chiffres permettent de saisir l'im¬ 
portance des exportations fromagères de la 
Gruyère et du Pays-d'Enhaut durant les XVII0 
et XVIIIe siècles. On ignore à partir de quelle 
époque le fromage a été exporté et vendu 
aux marchés de Vevey, de Genève et de 
Lyon principalement. Les premiers docu¬ 
ments écrits citant la fabrication de fromage 
de montagne datent de la fin du XIIIe et du 
début du XIVe siècle9, mais c'est à partir de 
1620 que le gruyère devient un produit très 
demandé pour l'approvisionnement de l'ar¬ 
mée et de la flotte françaises10. C'est égale¬ 
ment à cette époque que l'Etat de Fribourg 
commence à s'intéresser de près à ce com¬ 
merce, source de revenus non négligeable 
puisque toute une série de péages jalon¬ 
naient le trajet. W. Bodmer a pu estimer, 
d'après les livres de comptes des Péages et 
des Halles de Vevey, qu'entre 1622 et 1623 
environ 7000 quintaux de fromages ont été 
exportés vers Vevey, Genève et la France". 
A la fin du XVIIe siècle, c'est un total de 
18500 quintaux qui transitent par Vevey, où 
la place du marché sera réaménagée en 
1736: «[...] on planta le long du lac une ran¬ 
gée de marroniers à l'endroit des bancs de 
fromages. Ils serviront en été à préserver le 
beurre (et le fromage) des montagnards des 
effets de l'ardeur du soleil12.» 
En 1702 s'était constituée une commis¬ 
sion pour le commerce de fromages char¬ 
gée de veiller à la bonne marche des af¬ 
faires et surtout d'éviter toute concurrence 
déloyale dans les prix de vente. Il était lo¬ 
gique que l'Etat se préoccupe de cette 
question puisqu'il s'agissait du secteur le 
plus dynamique de l'économie cantonale à 
cette époque13. Vers 1740, l'exportation des 
gruyères se monte à environ 30000 quin¬ 
taux, qui transitent par le Grand Chemin de 
Châtel à Vevey. Dès 1750, les chiffres sont 
moins fiables car les marchandises ne sont 
plus systématiquement enregistrées par les 
notaires. Toutefois, la production se poursuit 
régulièrement jusqu'à la Révolution françai¬ 
se, dont les répercussions se feront sentir 
assez durement dans le commerce du fro¬ 
mage également. 
Une fois arrivée à Vevey, la marchandise 
était chargée sur des barques pour aller ap¬ 
provisionner les marchés de Genève en fai¬ 
sant parfois escale à Ouchy, le port de Lau¬ 
sanne. Dès Genève, les fromages repren- 
naient la route pour continuer, par le péage 
de Seyssel, en direction de Lyon où de nom¬ 
breux marchés et foires avaient lieu. La Fran¬ 
ce représentait d'ailleurs le principal débou¬ 
ché pour l'écoulement du gruyère puisque 
les documents en certifient la présence à 
Paris, La Rochelle, Orléans, Bordeaux, Nan¬ 
tes et Toulon, d'où il embarquait sur les na¬ 
vires de la marine française'4. On a même 
connaissance d'une commande de gruyère 
destinée à être exportée dans les «îles fran¬ 
çaises d'Amérique16». Bien que parsemées 
de difficultés d'ordre monétaire, de tracasse¬ 
ries douanières et de fluctuations liées à une 
production parfois excédentaire, les exporta¬ 
tions de fromage connaissent un plein suc¬ 
cès entre le XVIIe et le XVIIIe siècle16. 
Les itinéraires concurrents. Un autre as¬ 
pect économique du «Grand Chemin» 
concerne les taxes prélevées sur les fro¬ 
mages destinés à l'exportation aux postes 
de péages situés le long du trajet. On en 
connaît à Broc, Bulle, Vuadens, Vaulruz et 
Semsales. A Châtel-St-Denis existait un droit 
de hallage sur les marchandises déposées 
en sûreté dans les Halles en attendant d'être 
exportées. A Vevey également, des entre¬ 
pôts servaient d'abri aux fromages avant 
que ceux-ci ne poursuivent leur chemin par 
la voie lacustre. 
Ces taxes étaient utilisées pour le finance¬ 
ment de l'entretien des routes et des ponts. 
Toutefois, sur le territoire de Corsier, aucun 
péage n'était perçu, ce qui explique les dé¬ 
marches incessantes du lieutenant Cuénod 
en vue d'obtenir des subsides de LL.EE. de 
Berne et sa quête perpétuelle de solutions 
transitoires pour entretenir un chemin carros¬ 
sable. 
Très impopulaires, ces taxes encouragè¬ 
rent la contrebande et la ruse des mar¬ 
chands fribourgeois: furieux de devoir décla¬ 
rer leurs produits, certains d'entre eux allè¬ 
rent jusqu'à menacer d'emprunter le chemin 
muletier du col de Jaman pour rejoindre le 
port de Vevey17. Ce très ancien passage était 
d'ailleurs fréquenté par une partie des fro¬ 
magers comme le laisse entendre un rapport 
du lieutenant Cuénod: «En Fromage des co- 
merçants Frybourgeois, pour France, ainsi 
que le Livre des Haies de Vevey le prouve, 
on y fait une année aidant l'autre 6000 Ton¬ 
neaux dont il faut distraire Mille de fromage 
qui vient par la Route du Pay denhaut, reste 
par celle de Corsier [...]18.» 
Si les péages susmentionnés taxaient les 
fromages qui descendaient sur Vevey, ils 
n'épargnaient pas les chars de vins de La- 
vaux, et parfois même de La Côte, qui re¬ 
montaient en direction de Fribourg et Berne. 
A partir de Châtel-St-Denis, le parcours avait 
été amélioré jusqu'à Fribourg entre 1745 et 
1750 et dès Fribourg un nouveau chemin 
avait été aménagé jusqu'à Berne, par 
Neuenegg, qui complétaient en quelque sor¬ 
te le «Grand Chemin» de Corsier et figu¬ 
raient un itinéraire parallèle à la grande route 
Fig. 5. 
L'itinéraire fribourgeois 
de Berne à Vevey, 
concurrent de la route 
bernoise de la Broyé? 
de la Broyé, véritable épine dorsale du Pays 
de Vaud bernois (fig. 5). LL.EE. de Berne ne 
voyaient pas d'un bon œil que leurs vins em¬ 
pruntent un chemin où la majorité des postes 
de péages se trouvaient sur sol fribourgeois. 
Ainsi, à partir de 1768 fut aménagée la 
«Route des Gonelles» reliant Vevey à Mou- 
don par le corridor de Puidoux-lac de Bret, 
dont le but était d'attirer le transport des 
marchandises sur territoire bernois aux dé¬ 
pens des péages fribourgeois19. Il est pro¬ 
bable que le projet de cette route - construi¬ 
te relativement tardivement - était depuis 
longtemps présent à l'esprit de LL.EE. de 
Berne. Cela expliquerait le peu d'empresse- 
Berne 
ment qu'elles eurent à débloquer des fonds 
pour les réfections du «Grand Chemin»: au 
lieu de contribuer à l'amélioration du trajet 
par Corsier, les autorités bernoises préférè¬ 
rent privilégier le détournement du trafic 
dans la plaine de la Broyé. 
Les documents du XVIIIe siècle sont 
contradictoires quant à la concurrence poten¬ 
tielle que le «Chemin Neuf» de Corsier a pu 
représenter pour la route de la Broyé: d'une 
part «ce Chemin [est] devenu une Route des 
plus Considerables [...] Par le Transit d'une 
grande quantité de Marchandises d'Alle¬ 
magne [et] Par la Voiture des Vins pour Berne 
[...]»2°, d'autre part: «l'expérience doit 
convaincre qu'on ne doit pas craindre la 
concurrence sur le territoire Fribourgeois, 
puisque le chemin dès Berne à Vevey par 
Frybourg & Chatel St Denis bien plus court 
n'a jamais porté préjucice pour le passage 
des marchandises [...].21» Quoiqu'il en soit de 
la rivalité entre Berne et Fribourg, le fait est 
que la construction de la route des Gonelles 
débute en 1768 et qu'elle a peut-être été en 
partie motivée par le succès rencontré par le 
«Chemin Neuf» de Châtel-St-Denis à Vevey. 
Conclusion. La production des fromages de 
gruyère entre le XVIs et le XVIIIe siècle a vu le 
passage d'une fabrication et d'une consom¬ 
mation régionales à une exportation interna¬ 
tionale. Cela n'a pas été sans conséquences 
tant sur le plan des mentalités que sur l'évo¬ 
lution de la propriété foncière: des lopins de 
terre morcelés entre membres d'une même 
famille on est passé à un rachat progressif 
des terres par les patriciens fribourgeois qui 
plaçaient ainsi leurs capitaux. Des change¬ 
ments sont survenus également au niveau 
du paysage: le fromage étant une des princi¬ 
pales sources de revenus du canton de Fri¬ 
bourg au XVIIIe siècle, des grandes surfaces 
de terres arables et de forêts ont été trans¬ 
formées en prés et pâturages pour le bétail22. 
Le canton de Fribourg a été, jusqu'en 
1798, enclavé dans l'imposant canton de 
Berne: le segment de cette véritable «route 
du fromage» situé sur sol alors bernois entre 
Châtel-St-Denis et Vevey était vital pour son 
économie et condamnait LL.EE. de Fribourg 
à s'entendre avec leur puissant voisin. Dans 
cette optique, on comprend mieux les tenta¬ 
tives, restées infructueuses, de s'arroger une 
voie d'accès direct au Léman dès 1536, lors 
de la conquête du Pays de Vaud par les Ber¬ 
nois, qui ne cédèrent pas le port de Vevey, 
mais offrirent en échange aux Fribourgeois 
un corridor d'accès au lac de Neuchâtel par 
Domdidier et Portalban23. 
Fribourg, finalement, obtiendra un débou¬ 
ché sur le bassin lémanique avec la cons¬ 
truction de l'autoroute A12, sur la rive gau¬ 
che de la Veveyse, et dont la forte pente, là 
aussi, aura nécessité un aménagement uni¬ 
que: la mise en place d'un arrêt d'urgence 
pour les poids lourds, héritiers des voituriers 
du XVIIIe siècle. 
Laurence Margairaz 
Inventaire des voies de communication 
historiques de la Suisse (IVS) 
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UN SITE MARÉCAGEUX D'IMPORTANCE NATIONALE: 
LE NIREMONT 
Caractéristiques générales. Située au front 
des Préalpes fribourgeoises, la longue épau¬ 
le arrondie entre le Niremont et les Alpettes 
forme un magnifique paysage isolé qui offre 
un point de vue remarquable sur le Plateau 
et les Préalpes. Le sommet du Niremont, 
bien connu des promeneurs, constitue avec 
ses 1514 m le point le plus élevé du site ma¬ 
récageux. Ce dernier s'étend sur les com¬ 
munes de Châtel-St-Denis et principalement 
de Semsales qui y possède des alpages 
étendus. 
Sur le plan géologique, le massif du Nire¬ 
mont fait partie de la zone frontale des Pré¬ 
alpes, qui chevauche à l'ouest la molasse 
subalpine formant la région de Semsales- 
Châtel-St-Denis. Cette partie frontale est elle- 
même chevauchée à l'est par les Préalpes 
médianes plastiques, au relief plus vigoureux 
en raison de la présence des calcaires (Tey- 
sachaux-Moléson). Le Niremont appartient à 
la nappe du Gurnigel, qui est constituée de 
flyschs. Rarement affleurants, les flyschs for¬ 
ment des successions monotones de bancs 
de marnes et de grès fins. Ces roches peu 
résistantes et riches en argile sont respon¬ 
sables de la forme arrondie du paysage, de 
l'instabilité des versants (nombreux glisse¬ 
ments) et de la présence des marais (roches 
imperméables). Les glaciers ont également 
façonné le paysage. Des dépôts morainiques 
quaternaires se rencontrent en particulier aux 
Prévondes, avec une moraine latérale rhoda¬ 
nienne attribuée au maximum würmien par 
Weidmann (1993). On trouve cependant des 
blocs erratiques à des altitudes plus élevées, 
à l'instar d'un bloc de conglomérat de Doré- 
naz (Valais) sur l'épaule du Niremont au 
nord-est du chalet d'alpage (à proximité du 
chemin, 1460 m environ). Ce bloc atteste 
d'un stationnement du glacier à une altitude 
supérieure, laissant supposer que le Nire¬ 
mont fut entièrement recouvert par le glacier 
du Rhône à une certaine époque. 
Le climat du massif est rigoureux et sur¬ 
tout pluvieux; il constitue en effet le premier 
relief important sur l'axe des dépressions en 
provenance de l'ouest. Il est caractérisé par 
des précipitations supérieures à 2 m par an, 
avec un maximum d'été (juillet) et une tem¬ 
pérature annuelle moyenne voisine de 4°C à 
1500 m. Il n'est pas rare que Semsales soit 
au soleil tandis que le Niremont se trouve 
dans les nuages avec une pluie battante. 
L'ensemble de ces caractéristiques géo¬ 
graphiques, géologiques et climatiques per¬ 
met aisément de comprendre pourquoi la ré¬ 
gion du Niremont est pareillement maréca¬ 
geuse et figure à l'inventaire des sites maré¬ 
cageux d'importance nationale. 
Une initiative populaire à l'origine de l'in¬ 
ventaire national des sites marécageux. 
Les sites marécageux sont entrés dans l'ac¬ 
tualité lors de l'acceptation par le peuple 
suisse en 1987 de l'initiative populaire dite 
de Rotenthurm, demandant la protection des 
marais et des sites marécageux d'une beau¬ 
té particulière et d'importance nationale. Ce 
texte imposait une distinction entre les ma¬ 
rais d'une part et les sites marécageux 
d'autre part. Les marais correspondent aux 
biotopes, tels que mentionnés dans la Loi fé¬ 
dérale sur la protection de la nature (LPN); 
leurs limites sont définies par l'extension de 
la végétation qui les compose. Les sites ma¬ 
récageux pour leur part recouvrent une no¬ 
tion paysagère, ce que rend de manière ex¬ 
plicite le terme allemand de «Moorland¬ 
schaft». Il s'agit de paysages fortement mar¬ 
qués par la présence des marais et par 
d'autres éléments en relation avec ceux-ci, 
que ce soient des forêts humides, des cours 
d'eau naturels, des zones alluviales, des 
sources, d'anciens restes de tourbières ex¬ 
ploitées, des formes géologiques particu¬ 
lières (moraines, dolines, etc.) et bien sûr 
des formes d'exploitation agricoles spéci- 
tiques, adaptées aux conditions particulières 
des marais, comme les prairies à litière ou 
les pâturages très extensifs. La combinaison 
de tout ou partie de ces caractéristiques dé¬ 
termine des paysages particuliers, d'une 
grande valeur naturelle et esthétique. Les 
paysages ayant conservé suffisamment de 
structures naturelles et d'éléments tradition¬ 
nels sont devenus rares, en raison des trans¬ 
formations rapides survenues au cours de 
ce siècle et plus particulièrement depuis les 
années cinquante (réseau routier, urbanisa¬ 
tion, améliorations foncières et intensification 
de la production agricole, équipements tou¬ 
ristiques, etc.). 
Afin de répondre au mandat constitution¬ 
nel et d'assurer la conservation des derniers 
paysages de ce type, un inventaire fédéral a 
été réalisé entre 1989 et 1991. L'ordonnance 
de protection et l'inventaire sont entrés en vi¬ 
gueur en 1996, avec 89 sites répartis dans la 
Suisse entière et regroupant les plus beaux 
paysages marécageux, les plus rares et les 
mieux préservés. Le Niremont représente 
l'un d'eux (objet N° 93). Les limites des sites 
marécageux sont constituées en principe 
par des limites paysagères naturelles ou 
semi-naturelles, comme des crêtes, des 
cours d'eau, des lisières de forêt ou autres 
lignes marquantes du paysage. Le canton 
de Fribourg possède deux autres sites maré¬ 
cageux d'importance nationale, le lac de 
Lussy à Châtel-St-Denis et une partie de la 
Grande-Cariçaie sur la rive sud du lac de 
Neuchâtel et en «copropriété» avec les can¬ 
tons de Vaud et de Berne. 
Nature sauvage... Toute personne parcou¬ 
rant à pied l'épaule du Niremont depuis la 
Goille au Cerf ne manquera pas de constater 
physiquement le caractère éminemment ma¬ 
récageux de cette région: difficile de ne pas 
avoir les pieds mouillés au retour d'une pro¬ 
menade à travers les pâturages. Pour peu 
qu'une légère brume accompagne le ran¬ 
donneur en début de matinée par exemple, 
celui-ci sera certainement saisi par la beauté 
brute et mystérieuse qui se dégage de ces 
marais parsemés de gouilles, d'épicéas ra¬ 
bougris, de tapis de mousses et de massifs 
de rhododendrons. Les sentiments d'éten¬ 
due, d'isolement et de nature encore sauva¬ 
ge ajoutent au caractère des lieux. A défaut 
de trolls surgis des marécages, on peut être 
surpris par l'envol d'un tétras-lyre ou la ren¬ 
contre avec un chevreuil ou un renard au dé¬ 
tour du chemin. 
Une des grandes qualités paysagères du 
secteur du Niremont proprement dit réside 
dans son parfait état de conservation; il est 
en effet rare de nos jours qu'un site soit en¬ 
core complètement dépourvu des infrastruc¬ 
tures habituelles modernes qui déparent gé¬ 
néralement les paysages (routes, chemins 
carrossables, lignes électriques, etc.). 
...et longue tradition alpestre. De magni¬ 
fiques chalets d'alpage aux grands toits en 
tavillons marquent le paysage de leur pré¬ 
sence et rappellent, comme aux Alpettes ou 
au sommet du Niremont, l'exploitation ances- 
trale de ces montagnes à des fins agricoles. 
Datant du début du XIXe siècle, ils sont pour 
la plupart bien conservés et de valeur histo¬ 
rique. Ils sont d'ailleurs répertoriés à l'inven¬ 
taire des chalets d'alpage du canton de Fri¬ 
bourg. La commune de Semsales, conscien¬ 
te de la valeur de ce patrimoine, a récem¬ 
ment fait procéder à la réfection du toit en ta¬ 
villons de la Goille au Cerf. Quatre alpages 
couvrent la plus grande partie du site maré¬ 
cageux: les Alpettes, la Goille au Cerf, le Ni¬ 
remont et les Prévondes. Les vastes zones 
humides de la région doivent en bonne par¬ 
tie leur existence aux travaux de l'homme, en 
l'occurrence aux déboisements anciens pour 
la création de pâturages. En raison de l'hu¬ 
midité des terrains, la qualité fourragère des 

herbages est plutôt médiocre, raison pour la¬ 
quelle ces pâturages sont principalement 
utilisés pour l'estivage des génisses et de 
quelques chevaux. 
Les marais du Niremont: des biotopes ex¬ 
ceptionnels par leur étendue, leur diversi¬ 
té et leur état de conservation. Le site ma¬ 
récageux, qui couvre environ 400 hectares, 
comporte plus de 100 hectares de biotopes 
marécageux; ces résultats proviennent de la 
cartographie réalisée entre 1994 et 1995 
dans le cadre de l'établissement d'un projet 
de plan de protection et de gestion, sur 
mandat de l'Office de protection de la nature 
du canton de Fribourg. En réalité, les sur¬ 
faces marécageuses sont encore plus éten¬ 
dues, puisque de vastes surfaces boisées 
sont également marécageuses et que la plu¬ 
part des pâturages sont plus ou moins hu¬ 
mides. 
On rencontre en particulier quatre hauts- 
marais d'importance nationale (appelés aus¬ 
si des tourbières bombées), sur l'enselle- 
ment au sud des Alpettes, sur l'épaule entre 
la Goille au Cerf et le Niremont, sur l'épaule 
du Niremont conduisant aux Prévondes et 
sur un ensellement entre le Petit-Niremont et 
le Niremont. Les deux premiers sont qualifiés 
en partie de hauts-marais «primaires» car ils 
sont largement intacts et leur végétation n'a 
pas été trop influencée par les emprises hu¬ 
maines. La tourbière des Alpettes présente 
certes les marques de l'exploitation passée 
de la tourbe dans sa partie ouest, proche de 
la route, mais le reste de la tourbière, avec 
ses pins à crochets, ses gouilles et ses tapis 
de sphaignes, est encore largement intact. 
De tels biotopes sont particulièrement rares. 
Très sensibles aux influences humaines, ils 
abritent une flore hautement spécialisée qui 
ne peut survivre que si des conditions extrê¬ 
mement précises sont maintenues (satura¬ 
tion en eau du sol, teneur très faible en subs¬ 
tances nutritives). Le drainage, le piétine¬ 
ment par le bétail ou les promeneurs, l'épan- 
dage d'engrais directement dans les bio¬ 
topes ou à leur abords peuvent leur être fu¬ 
nestes. De vastes surfaces ont précisément 
été drainées de manière systématique au 
cours de la première moitié du siècle, com¬ 
me par exemple lorsqu'on quitte le pâturage 
de la Goille au Cerf pour entrer dans le sec¬ 
teur boisé en direction du Niremont. Ces in¬ 
terventions ont été réalisées dans le cadre 
de projets forestiers de reboisement. On a 
estimé a plus de 12 km la longueur des fos¬ 
sés creusés dans ce seul secteur! L'abais¬ 
sement du niveau d'eau dans les marais sui¬ 
te au drainage favorise le développement 
des buissons et des arbres; ceux-ci accélè¬ 
rent l'assèchement et font de l'ombre. Ces 
deux facteurs provoquent la disparition pro¬ 
gressive des espèces des marais qui ont be¬ 
soin d'eau et de lumière comme les sphai¬ 
gnes. 
Les bas-marais se rencontrent dans la 
plupart des pâturages. Une visite début du 
mois de juillet en fera apparaître certains 
comme de vastes tapis floconneux en raison 
de la floraison des linaigrettes avec leurs 
pompons blancs, comme par exemple sur le 
vaste versant est du Niremont. Plus tard en 
saison, les marais se signalent aussi claire¬ 
ment au regard par leur coloration chaude, 
jaune puis ocre, qui contraste avec le vert 
soutenu des herbages engraissés. Le site 
marécageux du Niremont abrite différents 
types de marais, avec chaque fois une flore 
distincte. Il a déjà été question des hauts- 
marais, caractérisés par quelques espèces 
typiques, comme le rossolis - une plante 
carnivore - la canneberge, l'andromède, la 
linaigrette engainante et bien sûr diverses 
variétés de sphaignes. La diversité des bas- 
marais est remarquable. On rencontre de 
nombreux bas-marais acides, pauvres en 
substances nutritives, avec en particulier 
des violettes des marais, des linaigrettes à 
feuilles étroites et des sphaignes vertes. On 
trouve par exemple de telles surfaces entre 
le Niremont et le Petit-Niremont ou aux 
abords des hauts-marais. Certaines gouilles 
abritent des trèfles d'eau, des comarets et 
les rares scheuchzéries des marais. Les 
bas-marais alcalins, tels qu'on peut les ob¬ 
server en empruntant le sentier qui croise 
entre le chalet du Niremont et le Gros-Nire- 
mont, sont plus riches en substances nutri¬ 
tives et abritent une flore plus diversifiée, 
avec notamment divers orchis, des prime¬ 
vères farineuses au rose délicat, des gras- 
settes - autres plantes carnivores - ou les 
sweerties des marais, ces gentianes qui fleu¬ 
rissent en fin de saison. Les surfaces maré¬ 
cageuses nettement plus engraissées, ainsi 
que les bords de ruisseaux, se couvrent au 
printemps du jaune éclatant des populages 
et forment de véritables champs blancs de 
renoncules à feuilles d'aconit. 
Un sentier aménagé à travers le haut-ma- 
rais du Niremont. Le site marécageux du 
Niremont est accessible par une petite route 
carrossable au départ de Semsales et 
conduisant aux Alpettes. Elle a été récem¬ 
ment prolongée jusqu'au chalet d'alpage de 
la Goille au Cerf, qui fonctionne en été com¬ 
me buvette. On peut également atteindre le 
Niremont à pied depuis Rathevi ou depuis 
Semsales en passant par la chapelle de 
Nôtre-Dame de Niremont et les Prévondes. 
Un cheminement a récemment été aménagé 
sur l'épaule du Niremont par le service fores¬ 
tier de la commune de Semsales, avec le 
concours de chômeurs. Ce chemin traverse 
le haut-marais en évitant les parties les plus 
sensibles et en offrant un parcours au sec 
grâce aux copeaux de bois déposés en 
couche épaisse entre des perches. Ce tra¬ 
vail considérable réalisé entre 1995 et 1996 
porte ses fruits: les larges surfaces dénu¬ 
dées et érodées de l'ancien parcours sont 
déjà en train de se cicatriser de manière ré¬ 
jouissante. 
Une protection nécessaire. Les principaux 
problèmes auxquels le site marécageux du 
Niremont est confronté sont multiples. Il 
s'agit de veiller à maintenir une harmonie 
entre l'exploitation agricole et la conservation 
des marais. De nombreux marais doivent 
leur existence au déboisement et à leur ex¬ 
ploitation comme pâturages. Il ne faudrait 
toutefois pas chercher à maintenir à tout prix 
une exploitation agricole, en particulier dans 
les zones sommitales. Les études réalisées 
permettent de penser que les biotopes ma¬ 
récageux ne devraient guère souffrir de 
l'abandon de l'exploitation. C'est ce que 
montrent des surfaces de marais et même 
de pâturage non marécageux abandonnées 
depuis plus de trente ans sans que la forêt 
n'ait repris le dessus. Une telle évolution ten¬ 
drait à produire un type de paysage plus na¬ 
turel et plus structuré, avec des clairières 
marécageuses, des landes et des bois, à 
l'image de la partie sud de la tourbière du 
Niremont. Par contre, l'abandon de l'exploi¬ 
tation pourrait avoir comme corollaire l'aban¬ 
don de certains chalets d'alpage et leur rui¬ 
ne. Le paysage alpestre rural s'en trouverait 
appauvri. Face à une telle éventualité se 
pose la question des priorités et de l'évolu¬ 
tion souhaitable pour le paysage. Une ré¬ 
ponse consisterait à dire qu'il n'existe pas de 
site marécageux équivalent ailleurs, tandis 
que des paysages alpestres avec des cha¬ 
lets bien conservés et des pâturages se ren¬ 
contrent encore en maints autres lieux du 
canton. Le maintien des éléments culturels 
n'est donc pas une priorité absolue. La com¬ 
position actuelle du paysage, avec l'interac¬ 
tion entre éléments culturels et biotopes na¬ 
turels, mérite d'être conservée. Si toutefois il 
devient trop difficile de maintenir une exploi- 


tation traditionnelle extensive, il paraît préfé¬ 
rable d'y renoncer plutôt que de rationaliser 
et de moderniser l'exploitation, avec les 
risques que cela comporte (intensification, 
création de route, etc.). Une solution pour 
conserver un chalet d'alpage en l'absence 
d'exploitation pourrait être de l'entretenir 
comme abri pour les promeneurs et les per¬ 
sonnes qui s'occupent des travaux d'entre¬ 
tien nécessaires dans le site marécageux 
(remise en état des hauts-marais, entretien 
des chemins, travaux forestiers, etc.). 
De même, l'exploitation forestière a en¬ 
dommagé des surfaces importantes de ma¬ 
rais (drainages, plantations, débardages). Il 
s'agit désormais d'intervenir sur les marais 
perturbés pour colmater certains fossés et 
enlever des arbres trop nombreux afin d'évi¬ 
ter la disparition progressive de ces surfaces 
marécageuses de valeur. 
Enfin, l'attrait touristique exercé par ce 
site admirable doit être maîtrisé, sans quoi il 
risque également de perdre de sa valeur. 
Certains sous-bois, en particulier dans les 
hauts-marais sensibles, sont parcourus en 
tous sens pour la récolte des myrtilles et des 
champignons, entraînant localement la des¬ 
truction de la végétation et surtout un déran¬ 
gement important de la faune qui s'y abrite. 
Au vu de l'importance nationale des bio- 
topes et du site, il paraît justifié d'y interdire 
ces cueillettes, d'autant plus que ce phéno¬ 
mène est généralisé à l'ensemble des Pré- 
alpes; un îlot de tranquillité ne serait pas su¬ 
perflu. Il existe également un projet de relier 
le domaine skiable de Rathevi avec le téléski 
de Semsales en passant par le sommet du 
Niremont. Cette liaison, avec les aménage¬ 
ments qu'elle impliquerait (pylônes notam¬ 
ment), porterait un coup fatal à ce paysage 
encore intact. Il reste à espérer que l'inscrip¬ 
tion de ce paysage magnifique à l'inventaire 
des sites marécageux d'une beauté particu¬ 
lière et d'importance nationale permettra de 
lui assurer la protection qu'il mérite. 
Alain Stuber 
Pour en savoir plus: 
- GRUENIG, A. et al., (1986), «Les hauts-marais et 
marais de transition de Suisse». Rapports IFRF N° 
281, Institut fédéral de recherches sur la forêt, la 
neige et le paysage , Birmensdorf. 
- WEIDMANN, M. (1993), «Notice explicative» et 
feuille 1244 Châtel-St-Denis de «L'Atlas géolo¬ 
gique de la Suisse», feuille 92, Commission géolo¬ 
gique suisse, Berne. 
- Ordonnance du 1" mai 1996 sur la protection des 
sites marécageux d'une beauté particulière et 
d'importance nationale (OSM). RS 451.35. 
- Conseil fédéral, (1996), «Inventaire fédéral des 
sites marécageux d'une beauté particulière et 
d'importance nationale». OFEFP, Berne. 
Auteur: 
Alain Stuber, Bureau d'écologie et de géographie 
appliquées Hintermann & Weber SA, case postale, 
1820 Montreux 2. 
LE LAC DE LUSSY: DE L'EXPLOITATION À 
LA PROTECTION D'UN JOYAU NATUREL 
Dans notre pays, les marais et sites maré¬ 
cageux comptent parmi les milieux les plus 
rares, les plus beaux et les plus précieux 
pour la nature. Ils constituent les espaces vi¬ 
taux de nombreuses plantes et de nombreux 
animaux protégés. Ainsi, un quart des es¬ 
pèces animales menacées est tributaire de 
sites marécageux intacts pour survivre. 
Durant des décennies, les marais et les 
sites marécageux, en particulier les tour¬ 
bières, ont fait l'objet d'une exploitation in¬ 
tensive. Le lac de Lussy et son cadre de ma¬ 
rais n'y ont pas échappé. 
Ce lac, situé à 825 mètres d'altitude, oc¬ 
cupe une cuvette d'origine glaciaire. Il est 
entouré de terrains marécageux. Les collines 
voisines ont été arrondies par l'érosion gla¬ 
ciaire, tandis que les dépressions entre les 
crêts ont été remplies de dépôts morai- 
niques imperméables qui ont permis la for¬ 
mation de marais. 
L'exploitation de la glace. L'attrait pour le 
patinage n'est pas nouveau et la vaste surfa¬ 
ce du lac gelé a toujours attiré de nombreux 
sportifs venus de Châtel-St-Denis et des en¬ 
virons. Cela a même constitué un élément 
publicitaire pour la ligne de chemin de fer 
GFM qui passe à proximité immédiate. 
La glace fut exploitée, il y a déjà une cen¬ 
taine d'années, pour assurer le froid dans les 
restaurants. Grâce aux renseignements ai¬ 
mablement fournis par M. Maurice Colliard 
de Châtel-St-Denis qui a lui-même procédé 
à ces travaux, il est possible de décrire la 
technique utilisée. Au cours de l'hiver, la gla¬ 
ce du lac était enlevée par blocs et entrepo¬ 
sée dans une «glacière» située dans les en¬ 
virons. La hauteur du dépôt pouvait atteindre 
4 mètres. A partir du mois de mai, la glace 
était distribuée, deux fois par semaine, avec 
les boissons aux restaurants de la région. A 
ce moment, les restaurants n'étaient pas 
équipés pour conserver la glace plus long¬ 
temps dans leur cave à bière ou leur comp¬ 
toir. L'hiver 1956-57 fut la dernière année 
d'exploitation de la glace du lac de Lussy. 
L'exploitation de la tourbe. Le site maréca¬ 
geux qui entoure le lac est composé princi¬ 
palement d'une végétation de bas-marais. 
Toutefois, il existe encore quelques restes 
de végétation de haut-marais sur les rives du 
lac. Les hauts-marais se forment sur des 
sols humides ou à partir de bas-marais. Sur 
un sol humide, les sphaignes (mousses) re¬ 
couvrent les autres plantes. Alors que la 
pointe des sphaignes grandit, le bas de la 
plante meurt et se transforme en tourbe. 
C'est ainsi qu'au cours des millénaires se 
développe une puissante couche de tourbe 
qui s'élève au-dessus du niveau de la nappe 
phréatique, d'où le terme de «haut-marais». 
La tourbe a été exploitée au cours du 
XIXe siècle et jusqu'à la fin de la Deuxième 
Guerre mondiale à l'endroit où se trouve ac¬ 
tuellement le stade. Au printemps, il y avait 
la «vente des parcelles», c'est-à-dire que 
les habitants de Châtel-St-Denis se parta¬ 
geaient les surfaces à exploiter pour que 
chacun ait suffisamment de tourbe. L'ex¬ 
ploitation pouvait s'étendre jusqu'à une pro¬ 
fondeur de 2,5 mètres. Au terme de l'exploi¬ 
tation, les parcelles étaient remblayées par 
la commune. 
Intérêt pour la protection de la nature. 
Très tôt, le site du lac de Lussy a suscité l'in¬ 
térêt des naturalistes. En 1904, déjà, une 
brève description avait été effectuée lors 
d'un recensement des sites marécageux en 
Suisse. Par la suite, en 1946, M. Lüdi dans 
son inventaire des marais en Suisse, effec¬ 
tué pour le compte de la Ligue suisse pour 
la protection de la nature, relevait la qualité 
du site et sa grande valeur botanique et pay¬ 
sagère. Il mentionnait également la nécessi¬ 
té de le protéger contre l'exploitation de la 
tourbe et l'assèchement du marais au profit 
de l'agriculture ou l'embroussaillement des 
zones humides. 
Actuellement, 1,1 hectare est recensé 
dans l'inventaire des hauts-marais d'impor¬ 
tance nationale et près de 11 hectares dans 
celui des bas-marais. Le site, comprenant le 
lac, les terrains marécageux et les collines 
voisines, est répertorié dans plusieurs inven¬ 
taires cantonaux (inventaire des sites natu¬ 
rels du canton de Fribourg, inventaire des 
batraciens, inventaire des prairies maigres, 
etc.). Depuis 1974, le site bénéficie, grâce à 
l'initiative de la commune, d'une protection 
par un arrêté du Conseil d'Etat. Dans le plan 
d'aménagement local de Châtel-St-Denis, le 
secteur est affecté à une zone de protection 
de la nature et du paysage. 
Agriculture et protection de la nature. Le 
but de la protection de la nature est de sau¬ 
vegarder la faune et la flore indigènes par le 
maintien de leurs espaces vitaux. Le pro¬ 
gramme «prairies maigres» vise le maintien 
de la diversité biologique dans les surfaces 
herbagères. Ce but peut être atteint, d'une 
part, grâce à l'exploitation appropriée sans 
apport de fumure sur des sites particuliers 
(parcelles très sèches ou très humides ou 
des parcelles variant du sec à l'humide). 
D'autre part, grâce à la diversité de l'exploi¬ 
tation à l'échelle locale et régionale (prairies 
extensives et prés à litière fauchés à diffé¬ 
rentes dates selon les exploitants ou les an¬ 
nées, pâturages extensifs). Les surfaces en 
question n'ont en général que peu d'intérêt 
pour l'agriculture. A l'inverse, les terres gras¬ 
ses où l'agriculture peut tirer de bons rende¬ 
ments ne sont que rarement intéressantes 
pour la protection de la nature. 
L'exploitation appropriée de terrains mai¬ 
gres comporte certains inconvénients qu'il 
convient de ne pas occulter. En effet, ces 
prairies n'ont qu'un faible rendement (la moi¬ 
tié ou même le quart d'une prairie intensive) 
d'un fourrage à faible valeur nutritive et d'une 
digestibilité peu élevée. Le foin récolté est 
uniquement utilisable pour des animaux avec 
de faibles besoins: génisses, chevaux ou 
pour des vaches ne produisant plus de lait. 
La loi fédérale sur la protection de la natu¬ 
re et du paysage (LPN) donne la possibilité 
de dédommager les agriculteurs qui «exploi¬ 
tent» les milieux naturels dont la valeur est 
liée à leur entretien (prairies, prés à litière, 
pâturages extensifs, etc.). 
Le lac de Lussy avec, 
à l'arrière-plan, 
Châtel-St-Denis et, 
en perspective lointaine, 
le lac Léman et les 
Dents-du-Midi. 
LAC de LUSSY 
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De plus, depuis 1993, l'ordonnance fédé¬ 
rale sur les contributions écologiques (OCE- 
co) prévoit, entre autres, une contribution 
pour les surfaces fauchées et exploitées 
sans engrais. Si la nouvelle politique agricole 
a une certaine répercussion sur la flore des 
prés en général, la contribution prévue par 
l'OCEco ne suffit pas, à elle seule, à mainte¬ 
nir la diversité en milieu rural. C'est pourquoi 
le canton de Fribourg a prévu de compléter 
ces prestations par le biais de contrats dits 
«prairies maigres» avec les agriculteurs. Ce 
système a été mis en place en étroite colla¬ 
boration entre le Département de l'agricultu¬ 
re, l'Institut agricole de Grangeneuve et le 
responsable scientifique pour la protection 
de la nature et du paysage auprès du Dépar¬ 
tement des travaux publics. A la contribution 
de base, prévue par l'OCEco, versée pour 
l'entretien sans engrais de prairies extensives 
et litières, vient s'ajouter un supplément can¬ 
tonal en fonction de la valeur écologique et 
du travail additionnel fourni par l'agriculteur. 
Le système fribourgeois permet donc de 
répondre aux exigences légales en proté¬ 
geant les milieux naturels par des contrats 
volontaires en intéressant l'agriculteur à la 
diversité en espèces qu'il obtient dans son 
herbage. Cela lui permet donc de collaborer 
activement à la conservation du patrimoine. 
On peut ainsi maintenir la beauté du paysa¬ 
ge pour la population en général et créer un 
atout touristique supplémentaire, tout en as¬ 
surant un revenu aux agriculteurs. 
Plusieurs contrats de ce type ont été 
conclus avec des agriculteurs dont les par¬ 
celles jouxtent le lac et sa zone marécageu¬ 
se afin de servir de zone tampon et de 
conserver autant que possible la valeur natu¬ 
relle de ce site magnifique, digne de l'inven¬ 
taire national dans lequel il figure. 
Article rédigé par 
Richard Ballaman et Francesca Cheda 
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LES CHÂTEAUX DE LA VEVEYSE 
Au temps des seigneurs, la Baronnie de 
Vaud, pays des vassaux de Savoie de ce 
côté-ci du Léman, s'étendait jusqu'à l'endroit 
des montagnes dont le versant opposé était 
aux Gruyère. Au moment de remanier les 
districts, le Gouvernement de Fribourg don¬ 
na au nôtre le nom de la rivière traversant le 
chef-lieu et s'en allant finir citadine: la Vevey- 
se. «Haute-Broye» eût couvert un espace 
plus vaste, mais nos voisins y avaient déjà 
songé pour Oron et les villages de son 
rayon. Tant qu'à négliger la réalité territoria¬ 
le, pourquoi ne pas adopter un terme plus 
rassembleur: «Le Châtelois», à l'exemple du 
Murtenbiet, à l'autre extrémité du canton? Le 
mot, nouveau alors, fut devenu habitude. 
Le district n'est pas grand et le tour de 
ses châteaux est bientôt fait. L'origine de 
leur histoire manque en revanche de 
sources fiables. Les écrits attestés ne re¬ 
montent guère au-delà de l'an mille. Et, sur 
quelques points, les références laissent ap¬ 
paraître certaines imprécisions. Il est vrai 
que la présente relation n'a aucune préten¬ 
tion historique. Elle se veut un simple survol 
de ce qui fut. 
On sait, grâce aux vestiges de leurs éta¬ 
blissements - tumuli, pierres à cupules entre 
autres - qu'il y eut chez nous des Celtes hel- 
vètes. Puis, les ayant finalement battus, les 
Romains marquèrent fortement leur passage 
au long de la route qui, par le Mont-Joux, 
Octodure, Vevey et la trouée d'Attalens s'en 
allait vers Avenches et les Marches du Rhin. 
Ils refluèrent à leur tour devant les envahis¬ 
seurs germains. Les Burgondes, les pre¬ 
miers, progressèrent vers la Gaule dès 436, 
occupant l'Helvétie de l'Ouest au passage. 
Derrière, les Alémanes arrêtés outre-Sarine 
s'emparèrent d'Avenches en 611. Et, selon 
la thèse d'historiens et de linguistes mo¬ 
dernes tels Paul Zinsli et Ferdinand Lot, leurs 
raids seraient allés plus profond puisque la 
fondation de cent cinquante localités vau- 
doises et fribourgeoises (plusieurs dans 
notre région) dont le nom se termine par la 
syllabe «ens», équivalent de «ingen» en al¬ 
lemand, leur est attribuée. 
Les unes se juxtaposent aux autres - car 
rien ne prouve que les premiers occupants 
disparurent tous - ces races se fondirent en 
une. Afin de tenir le terrain, les tribus se divi¬ 
sèrent en clans, chacun délimitant son terri¬ 
toire. La malice des temps les conduisit à 
fortifier leurs positions, à entourer leurs vil¬ 
lages de palissades. Le chef eût une de¬ 
meure plus vaste et mieux défendue. Elle 
servait de refuge en cas de malheur. 
Les hommes étaient d'abord soldats. 
Toutefois, le développement de l'exploita¬ 
tion des manses fit des plus doués les 
maîtres effectifs du sol. Mais la terre de¬ 
meurait exposée aux conquérants de tous 
poils et, pour éviter de trop perdre, les pay¬ 
sans furent amenés à placer leur domaine 
sous la protection du chef disposant de la 
force, tout en demeurant liés au sol dont ils 
vivaient et faisaient vivre leur maître. Ainsi 
s'établirent les rapports de suzerains à vas¬ 
saux caractéristiques de la société féodale. 
«Il n'est pas de terre sans seigneur», disait- 
on. La logique conduit à penser que les sei¬ 
gneurs de ces lieux: les Attalens, les Bos- 
sonnens, les Fruence, les Pont, érigèrent 
les châteaux de ces lieux, les autres terres 
du pays étant inféodées à d'autres maîtres 
tenant seigneurie dans le plus ou moins 
proche voisinage. 
Le temps passa. Les familles vieillirent, 
s'éteignirent. Les Fruence et peut-être les 
Pont durèrent un peu. Jacquet de Fruence 
est cité en 1365 et le patronyme «Pont» figu¬ 
re, en 1382, dans la longue succession des 
délégués des Savoie à Châtel. 
Les colons germains étaient loin d'égaler 
en habileté les bâtisseurs romains. Ils utili¬ 
saient le bois dur, grossièrement taillé. Ce 
n'est que vers l'an 800, Charlemagne ré- 

gnant sur l'Occident, que l'usage de la pier¬ 
re réapparut. Dès lors, les seigneurs jouis¬ 
sant des ressources de péages plus ou 
moins agrées entreprirent de fortifier leurs 
«villes» en érigeant murailles et châteaux- 
forts. Le fait que les plus anciens, Attalens 
excepté, n'aient pas résisté à l'érosion des 
siècles témoigne de leur antériorité et de la 
technique encore mal dominée des maçons 
de l'époque. 
Attalens. Le château est bâti à la pointe 
d'une avancée rocheuse dominant la vallée 
de la Biorda et l'ancienne voie romaine. Ses 
dimensions actuelles ne sont plus celles des 
origines. 
Sa reconstruction après l'incendie de 1475 
et les travaux entrepris au début du XIXe 
siècle en ont modifié la silhouette et réduit 
les proportions. Quel fut son environnement 
habité? Le «Four», maison natale de Mgr Sa¬ 
voy, prévôt de Saint-Nicolas et auteur de re¬ 
cherches historiques sur la région, un tilleul 
plusieurs fois centenaire en indiquent l'exis¬ 
tence. En aval, il reste le lieu-dit «La Basse- 
Ville». Un bailli a peut-être transposé ici une 
appellation chargée de souvenirs. C'est là 
que se trouvaient l'ancienne église de style 
roman et une auberge à l'enseigne de 
l'Ange. 
A en croire un écrit datant des années 
867-868, Lothaire II, roi de Bourgogne trans- 
jurane, voulant constituer une dot à son 
épouse Theuteberge, lui attribua ses pos¬ 
sessions d'Haltningum, endroit que Louis 
Dupraz identifie à Attalens. Bien que cette 
interprétation soit sujette à caution, il est ad¬ 
mis qu'Attalens ait pu faire partie des biens 
de Lothaire II. 
Une date plus certaine est celle de 1068, 
lorsque Bourquard, abbé, et Anselme, pré¬ 
vôt de l'Abbaye de Saint-Maurice d'Agaune, 
concèdent, en jouissance viagère, à Elde- 
garde, épouse d'Othon de Blonay, Attalens 
et Bossonnens. Par quelles voies un cou¬ 
vent en était-il entré en possession? On 
peut imaginer les donations de seigneurs 
quittant ce monde sans enfant. Le précaire 
devint propriété des fils et petit-fils d'Othon, 
Vaucher Ier et Vaucher II. Leur héritier est 
Pierre. Puis, en 1221, Vaucher III lègue les 
deux seigneuries à son neveu, Rodolphe 
d'Oron. Son fils, Amédée Ier, lui succède et, 
en 1306, il remet Attalens à Rodolphe II et 
Bossonnens à Wuillerme. Jean II hérite de 
Rodolphe en 1336. Après lui vient François 
Il qui, en 1373, cède ses droits à son oncle 
François Ier. En 1376, à la suite d'une 
contestation, Amédée VI de Savoie reprend 
la seigneurie et l'inféode à Antoine de la 
Tour-Châtelan. Sa fille unique, Jeanne, ap¬ 
porte Attalens en dot à Jean de la Baume- 
Montrevel. Son successeur, Guillaume de la 
Baume, joua un rôle en vue aux côtés de 
Charles de Bourgogne, ce qui lui valut 
d'être attaqué par les Fribourgeois et les 
Bernois, en novembre 1475. Guillaume con¬ 
serva toutefois sa seigneurie. 
A la suite de nouvelles difficultés, elle re¬ 
vint encore aux ducs de Savoie. Ils la vendi¬ 
rent au Chapitre cathédral de Lausanne qui 
s'en dessaisit au profit de Charles de Chal- 
lant, le 17 juillet 1533. En 1536, tandis que 
les Bernois avançaient sur d'autres fronts, 
les Fribourgeois prirent possession d'Atta- 
lens. Le seigneur de Challant leur prêta ser¬ 
ment d'allégeance et put ainsi conserver son 
château. Vingt ans plus tard, il le vendait à 
Leurs Excellences qui en firent la résidence 
du bailli. 
En 1882, grâce à de généreux donateurs, 
le château fut racheté et devint «l'Hospice», 
maison d'accueil pour les déshérités et les 
orphelins. Il est aujourd'hui propriété d'un 
particulier qui le met volontiers à disposition 
pour des manifestations culturelles. Les visi¬ 
teurs peuvent y admirer l'aigle des Oron, sur 
cuivre doré, datant du XIIIe siècle. 
Bossonnens. Le promontoire sur lequel fut 
construit le château constitue une sorte de 
déviation rocheuse dans la barre transversa¬ 
le partant du Mont-Vuarat pour se confondre 
avec la pente du vallon de la Biorda. La sur¬ 
face couverte par ses ruines, celle de la «vil¬ 
le», jusqu'à la tour de guet fait près de deux 
cents mètres de long sur soixante de large 
en moyenne. De ce qui fut la terrasse, la vue 
s'étend très loin sur la vallée de la Broyé et 
les plaines environnantes avec, au fond, la 
ligne ondulée du Jura. 
Selon Techtermann, «diverses chroniques 
nous indiquent que l'an 800 un seigneur 
nommé Boson bâtit un château à cet endroit, 
dont on voit encore les restes et qui s'appel¬ 
le Bossonnens du nom de son fondateur.» 
Faisant sienne la thèse de Zinsli et Lot 
concernant les localités de fondation aléma- 
ne, Yvan Andrey, auteur de recherches ré¬ 
centes sur le sujet, voit dans «Bucenens», 
l'appellation ancienne, l'œuvre d'un chef alé- 
mane dont le nom aurait dérivé de «Buche», 
(hêtre). Les armes des «Herren von Buce- 
nant» figurent au célèbre armoriai Uffenbach 
de Hambourg. 
Une mention vérifiée de Bossonnens se 
situe vers 971, dans le cartulaire du Chapitre 
de Notre-Dame de Lausanne. Dès avant l'an 
mille, Bossonnens appartenait à l'Abbaye de 
Saint-Maurice. A suivre Charles-Albert Cin- 
gria dans sa narration d'un voyage de sainte 
Adelaide, morte en 999, on voit en pensée 
l'impératrice adoptant pour relais le château 
de Bossonnens avant de poursuivre sa route 
vers la prestigieuse abbaye qui l'avait en sa 
possession. 
En 1068, l'Abbaye remet Bossonnens - 
de même qu'Attalens - à l'épouse d'Othon 
de Blonay. Les fils d'Othon, Vaucher Ier puis 
Vaucher II, deviennent seigneurs des lieux. 
Pierre leur succède, et Vaucher III qui, en 
1221, lègue les deux seigneuries aux Oron, 
Amédée Ier devient seigneur de Bossonnens 
et d'Attalens. Il institue ses héritiers: Ro¬ 
dolphe pour Attalens et Wuillerme pour Bos¬ 
sonnens. A la mort de celui-ci, en 1333, son 
frère, dom Girard de Bossonnens, doyen de 
Valère, est tuteur de ses enfants. A sa majo¬ 
rité, c'est Aymon II, futur chevalier et bailli de 
Vaud, qui devient seigneur de Bossonnens. 
En 1375, il lègue la seigneurie à sa fille 
Marguerite qui l'apportera en dot à François 
de la Sarra. Devenue veuve, Marguerite 
épouse François de Challant, ci-devant sei¬ 
gneur de Châtel, qui aura la seigneurie jus¬ 
qu'au jour où les deux fils du premier maria¬ 
ge de Marguerite, Aymon et Nicolas, en héri¬ 
tent. Ensuite d'un partage, Claude, fils d'Ay- 
mon, assume la succession avec sa gracieu¬ 
se épouse Mathée, en 1450. Leur fils Geor¬ 
ges devient seigneur à son tour, en 1497. 
Dans le cours des années, il est amené à 
vendre ses biens et Bossonnens sera pos¬ 
session directe de Charles III, duc de Sa¬ 
voie, jusqu'à l'arrivée des Fribourgeois, soit 
de 1513 à 1536. 
Déjà dans un état de vétusté avancée, la 
vieille forteresse devient, provisoirement, la 
résidence des baillis qui, par la suite, se fi¬ 
rent construire une habitation neuve dans 
l'enceinte même. Les fondations en sont en¬ 
core visibles. 
Les travaux de mise en valeur des ves¬ 
tiges ont été entrepris en 1996, en commen¬ 
çant à la tour où ils sont terminés. Ils se 
poursuivront au donjon, à la longue muraille 
ouest et à d'autres pans de fondations, au 
château et au bourg, jusqu'à leur achève¬ 
ment, si les moyens le permettent. 
Pont. L'histoire a quelque peu oublié l'exis¬ 
tence d'un château à Pont, en Veveyse. Il fut 
bien présent, comme en témoignent ses 
rares vestiges, construit en bordure des ra¬ 
vins du Maflon, près de l'endroit où la rivière 
rejoint le Flon, surplombant le pont dix fois 
reconstruit, il en était la sentinelle. Près du 
pont se trouvait un moulin et, aujourd'hui, ha¬ 
sard des découpages politiques, la borne 
marquant la limite entre les districts de la 
Glâne, de la Veveyse et d'Oron se trouve en 
ce lieu disputé jadis. 
Selon la tradition orale, les pierres ébou¬ 
lées du château de Pont auraient servi à 
l'agrandissement du château d'Oron, distant 
d'à peine plus d'un kilomètre à vol d'oiseau. 
Le fait que les derniers seigneurs de Pont fu¬ 
rent les Gruyère, alors que les mêmes 
avaient hérité d'Oron en 1388, est de nature 
à donner crédit à la chose. 
Pont fut un temps aux lllens et le domaine 
agricole proche est encore désigné sous le 
nom de «Ferme d'IMens». Un autre voisina¬ 
ge, sympathique aux Châtelois, est la de¬ 
meure de leur ancien curé, l'abbé Baeriswyl 
de regrettée mémoire, sise à quelque cent 
mètres des ruines. 
On parle encore, à Pont, d'un deuxième 
édifice médiéval: la tour de Perrey-Martin, 
lieu de légendes dont le souvenir s'est mal¬ 
heureusement estompé. 
L'histoire a gardé la trace de la famille de 
Pont. Elle aurait quitté le château avant son 
extinction, lorsque les lllens en devinrent les 
seigneurs, le patronyme «Pont» figurant 
dans la liste des châtelains envoyés par les 
comtes de Savoie occuper le siège de Châ¬ 
tel, en 1382. La date de l'arrivée des Gruyè¬ 
re est incertaine. Toujours est-il que la sei¬ 
gneurie se trouva entraînée dans la débâcle 
du comte Michel, en 1555. 
A lire certaines chroniques, il est permis 
de se demander s'il n'est pas arrivé que l'on 
ait fait une confusion avec Pont-en-Ogoz. 
Cela expliquerait les lacunes évidentes 
concernant l'histoire de la seigneurie de Pont 
en Veveyse. Un jour, peut-être, un chercheur 
plus curieux s'attellera à la tâche de les 
combler. 
Fruence. Fruence pourrait peut-être se 
compter avec les localités de fondation alé- 
mane, son nom s'étant orthographié 
«Fruyens» au début de son histoire. Par rap¬ 
port au village bien connu, sur la route des 
Paccots, le château se trouvait plus au sud, 
au confluent des deux Veveyses. En souve¬ 
nir, le lieu des vestiges a gardé le nom de 
«Vieux Châtel». De part et d'autre, de pro¬ 
fonds ravins présentent des lignes de défen¬ 
se naturelles imprenables. Sur le glacis arriè¬ 
re se trouvait le bourg avec l'église citée au 
dénombrement des paroisses de l'Evêché 
de Lausanne en 1228. L'emplacement de 
l'actuel Fruence supportait le système de dé¬ 
fense sur les voies d'accès au site. Il était 
certainement déjà un hameau habité. 
Le premier seigneur de Fruence mention¬ 
né dans un acte authentifié fut Leutfroy qui, 
en 1095, donne au Couvent de Romainmô- 
tier ce qu'il possède à Villars-Bozon. Bour- 
card de Fruence, neveu et héritier du dona¬ 
teur, conteste l'acte, puis renonce finalement 
à son opposition. 
Vient ensuite Humbert, cité en tant que té¬ 
moin dans une affaire à l'Abbaye de Haut- 
Crêt. Le même cède au Couvent d'Hauterive 
les biens qu'il tenait en fief à Treyvaux. Sa 
fille Agnès lui succède, puis Jordan, fils 
d'Agnès, lui succède en 1175. En mars 
1215, Etienne de Fruence est témoin d'un 
acte passé à la maison des Faverges. En 
1217, le chevalier Guillaume de Fruence et 
son frère Rodolphe, chanoine de Lausanne, 
avaient pris leurs dispositions en vue de par¬ 
ticiper à la cinquième croisade dont le dé¬ 
part était fixé au 13 juillet. Malheureusement, 
le chevalier mourut ce même jour. Son frère 
partira tout de même rejoindre Jean de 
Brienne. 
Les seigneurs de Fruence relevaient di¬ 
rectement de l'Empire. Ils étaient fortunés et 
apparentés à des familles puissantes. Ils 
vont connaître un revers en 1244, Nicolas 
étant le seigneur régnant. Pierre de Savoie, 
le «Petit Charlemagne», avait gardé rancune 
aux deux frères Pierre et Henri de Fruence, 
chanoines de Lausanne, de ce qu'ils avaient 
soutenu la candidature de Jean de Cosso- 
nay au siège épiscopal contre celle de son 
frère, Philippe de Savoie. Profitant d'un litige, 
il prononça une sentence arbitrale obligeant 
la famille des Fruence à reconnaître sa sou¬ 
veraineté. Jean puis Guillaume succédèrent 
encore au malheureux Nicolas. 
Le temps venu, les comtes de Savoie eu¬ 
rent toute latitude à mettre la main sur les 
terrains nécessaires à la ville qu'ils envisa¬ 
geaient de construire. C'est ainsi que, dès 
1297, Châtel acquit la prééminence sur l'an¬ 
cienne seigneurie. 
Châtel. Remarquable du point de vue straté¬ 
gique, la position de ce qui devint le Vieux 
Châtel ne se prêtait guère au mouvement 
d'affaires qui allait assurer la prospérité de la 
nouvelle cité. Amédée V de Savoie choisit un 
emplacement ouvert aux routes d'accès et 
de passage. La prise de possession fut rati¬ 
fiée le 18 avril 1297. Un châtelain fut désigné 
et, tout en haut de la motte, la construction 
du château débuta en même temps que cel¬ 
le de la ville. Les comptes, pour les années 
1297 et 1298, font état d'une dépense de 
cent livres lausannoises versées à des ma¬ 
çons pour le donjon. D'autres travaux étaient 
entrepris sur le site. 
Les anciennes gravures représentent un 
édifice plus majestueux comportant, notam- 
ment, le donjon carré à l'angle nord-est. Le 
15 mai 1758, un incendie sévissant non loin 
se propagea au toit en bardeaux de la tour. 
La charpente s'écrasa sur les salles des ni¬ 
veaux inférieurs et, en dépit du dévouement 
de nombreux bénévoles, cet élément archi¬ 
tectural fut perdu. 
Mise au bénéfice d'un statut particulier, la 
ville avait ses propres autorités. Les comtes 
de Savoie déléguaient leur régisseur - le 
châtelain - qui partageait ses attributions 
avec le pouvoir communal. 
La fonction des châtelains n'était pas hé¬ 
réditaire, ni même durable, ce qui explique 
leur longue succession de 1297 à 1384, an¬ 
née de la vente de la seigneurie. La liste col- 
lationnée par le chanoine Philipona est im¬ 
pressionnante: Jean Luyset en 1297, Druet 
des Portes en 1298, Pierre des Portes en 
1300, Rodolphe de Bons en 1318, Guillaume 
de Châtilion en 1330, Humbert de Chapelle 
en 1342, Pierre de Saillon en 1348, Mermet 
de Corbière en 1350, Thomasset Fabre en 
1356, Nicolet de Lussinges en 1360, Jac¬ 
quet de Châtel (de la famille des Fruence) 
en 1365, Thomas Bisy en 1378 et Pierre du 
(de?) Pont en 1382. 
En 1384, Pierre de Cly de Challant, sei¬ 
gneur d'Aymonville au Val d'Aoste, acquiert 
la seigneurie de Châtel. Yblet de Challant lui 
succède en 1385. 
En 1393, François de Challant vend la sei¬ 
gneurie à un sien parent, Amédée de Chal¬ 
lant, avant d'épouser Marguerite de Bosson- 
nens, veuve de François de la Sarra. 
Les héritiers d'Amédée font de mauvaises 
affaires et empruntent à Fribourg. En 1444, 
ils finissent par céder la seigneurie de Châtel 
à un chevalier savoyard, François Bonivard. 
Il semblerait qu'ils n'aient pas remboursé 
leur dette car, en 1461, les Fribourgeois se 
rendirent maîtres du château par la force. 
Toutefois, sur plainte de Bonivard, subrogé 
propriétaire, un jugement est prononcé en sa 
faveur le 5 avril 1462 et il rentre en posses¬ 
sion de son bien. 
En 1464, Bonivard passe un acte de ven¬ 
te avec François, comte de Gruyère, qui 
aura Châtel la durée de quelques mois avant 
de revendre à François de Menthon à qui 
succèdent Antoine, en 1478, puis Georges 
de Menthon en 1494. Le 15 avril 1508, brève 
réapparition d'un Gruyère, Jean, jusqu'au 26 
juin de la même année, date où Georges de 
Menthon est de nouveau le seigneur du lieu. 
Fribourg retrouve la châtellenie en 1513, 
pour la rétrocéder aux Savoie en 1518. Ces 
derniers la conserveront le temps d'un châ¬ 
telain, Bernardin Musy. Fribourg en reprend 
possession en 1536, au cours de la conquê¬ 
te de sa part du Pays de Vaud. Dès lors, le 
château sera le siège des baillis et, plus 
tard, celui des préfets et de différents ser¬ 
vices de l'Etat. 
La vie de château. Devons-nous imaginer 
deux niveaux de vie très éloignés entre sei¬ 
gneurs et vassaux? Il semble que, dans notre 
verte province oubliée des cours, et à 
quelques exceptions près - les Fruence, Ay- 
mon II de Bossonnens - la féodalité n'ait été 
l'âge d'or de personne et cette modestie des 
moyens rapprochait maîtres et sujets. Leurs 
relations ont donné lieu à des légendes, à des 
ariettes célébrant la simplicité des rencontres. 
Il a toujours été dans la nature des gens d'ici 
de ne placer aucun homme au-dessus des 
hommes, en fonction de la naissance. On 
sait, en revanche, témoigner l'estime méritée, 
de haut en bas et de bas en haut de l'échelle 
sociale. Et, lorsque la terre avait été généreu¬ 
se, les tables étaient garnies, au chesal com¬ 
me au manoir. En ce temps-là déjà, le bon¬ 
heur ne se mesurait pas au prix payé mais à 
l'aptitude des hommes à le reconnaître. Châ¬ 
telains et vilains eurent, à coup sûr, leur 
compte de jours heureux. 
Joseph Cottet 
L'EGLISE DE CHATEL-ST-DENIS, 
SECONDE CATHÉDRALE DE MGR MARILLEY 
Vue intérieure avec le 
décor d'origine, le 
maître-autel et les vitraux 
néogothiques dans le 
chœur, ainsi que l'abat- 
voix sur la chaire. 
Manifeste d'un catholicisme triomphant 
pour les uns, monument à l'esprit frondeur 
des Châtelois pour les autres, l'église de 
Châtel-St-Denis souffre encore du regard 
condescendant porté sur l'architecture néo¬ 
gothique. Pour peu qu'on oublie la manière 
pour s'attacher au sens, l'historicisme appa¬ 
raît souvent comme un défi technologique et 
humain, pathétique dans son entêtement à 
marier tradition et modernité. 
La reconstruction de l'église paroissiale 
commença par une épreuve de force entre 
l'Etat de Fribourg et la commune, maître 
d'ouvrage. Le 3 novembre 1867, l'assemblée 
bourgeoisiale avait en effet décidé d'ériger 
la nouvelle église sur le Clos-du-Château, 
propriété de l'Etat. Par sa présence, Mgr Ma- 
rilley, bourgeois de Châtel-St-Denis, caution¬ 
na ce coup de force, très mal perçu par le 
Gouvernement fribourgeois qui refusa 
d'abord de céder le terrain convoité et blo¬ 
qua le permis de construire. Quand la ru¬ 
meur rapporta qu'on allait déplacer le curé 
Comte, les Châtelois se mobilisèrent: une 
manifestation réunit plus de 250 personnes, 
autorités communales en tête. Le 1e' août 
1869, une seconde assemblée confirma la 
volonté des Châtelois de voir s'ériger leur 
nouvelle église sur l'éminence dominant le 
village. 
Aux yeux des paroissiens, la nouvelle im¬ 
plantation semblait idéale, au centre de l'ag¬ 
glomération, sur une parcelle assez grande 
pour une église et le vaste cimetière que ré¬ 
clamait une communauté dépassant alors 
2000 âmes. En renonçant au site ancien, on 
pouvait maintenir l'ancienne église le temps 
du chantier et se passer d'aménager un lieu 
de culte provisoire. On évoqua également 
l'isolement du site échappant aux bruits de 
la ville et la solidité du terrain. Mais on tenait 
surtout à ce que «l'église soit élevée et vue 
de tous, c'est la maison paternelle, la sonne¬ 
rie doit être entendue de tous; et la flèche du 
clocher, signe de prière, doit dominer la lo¬ 
calité entière: elle sera la couronne de la pa- 
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roisse, un véritable embellissement, qui atti¬ 
rera au loin les regards de tous et donnera 
au pays son cachet religieux.» 
Le 15 juin 1871, Adolphe Fraisse (1835- 
1900) fournit les plans définitifs d'un sanc¬ 
tuaire néogothique aux allures de cathédra¬ 
le. Considérée depuis le milieu du siècle 
comme la mieux adaptée à l'architecture reli¬ 
gieuse, cette esthétique offrait aussi l'occa¬ 
sion de rivaliser avec les églises gothiques 
de Fribourg, de Romont et d'Estavayer-le- 
Lac. Le chef-lieu de la Veveyse ne disposait 
en effet que d'une petite église construite en 
1786 par Jean Rapotzy, architecte, maître 
maçon et entrepreneur de Carcoforo, proba¬ 
blement sur les plans de Charles de Castel- 
la. il y avait sans doute bien des ambitions 
dans l'élan vertical du nouveau projet, une 
église à trois nefs précédée d'une puissante 
tour de plan carré puis octogonal, couron¬ 
née de pinacles d'où jaillissait une flèche 
ajourée, celle qu'on prétendait oubliée sur la 
tour de St-Nicolas, à Fribourg. Inversement, 
l'ancienne église, ramenée au rang de cha¬ 
pelle, sera étêtée: il ne saurait y avoir deux 
églises au milieu du village. Aux confins du 
canton, le bourg se dotait ainsi d'un édifice 
dans le plus pur «style du XIVe siècle», avec 
choeur polygonal court à deux travées, nef à 
six travées barlongues couvertes de voûtes 
quadripartites portées par des piles de type 
chartrain, tour-porche dans œuvre inscrite 
dans une composition triangulaire tradition¬ 
nelle. La toiture couvrant nef et bas-côté 
sous un même pan condamnait l'élévation 
classique avec triforium et claire-voie. Con¬ 
çue comme une sorte d'église-halle, l'église 
de Châtel-St-Denis se rattachait à une géné¬ 
ration d'églises à trois nefs du même type: 
Massonnens (1846-1850), St-Martin (dès 
1859), Ursy (dès 1868) et Promasens (1872). 
La création de lucarnes permit pourtant un 
apport de lumière très habile dans la nef 
principale. Sur ce point, l'abbé Ambroise Vil- 
lard s'est montré plus classique à Farvagny 
(1888-1892), son chef-d'œuvre, reprenant 
l'élévation gothique type avec arcades, trifo¬ 
rium et claire-voie inspirée de la cathédrale 
de Lausanne. 
Le chantier s'ouvrit en 1872. Il fallut 
d'abord niveler le terrain et concasser quel¬ 
que 12 000 m3 de rocher avant de pouvoir 
poser la première pierre, le 15 avril 1872. 
Les soubassements furent réalisés en calcai¬ 
re extrait de la carrière locale de la Riondou- 
neire (sur la route des Paccots), le gros 
œuvre en mollasse bleue de Fribourg et 
L'architecture en trompe- 
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probablement. 
d'Ostermundigen et la flèche ajourée en tuf. 
L'entrepreneur Léon Vuadens, de Blonay, fut 
chargé du chantier mais se montra inca¬ 
pable d'en assumer la responsabilité. Mis en 
cause par des retards et des vols de maté¬ 
riau, il fut placé dès le 29 septembre 1872 
sous la tutelle de Joseph Meyerlin, d'Altkirch 
(Alsace). La charpente fut adjugée à Tobie 
Vauthey, de Châtel-St-Denis. Par souci d'uni¬ 
té, on ne reprit rien de l'ancienne église, hor¬ 
mis les cloches. On sauva ainsi quelques 
beaux instruments du patrimoine musical fri- 
bourgeois: la cloche de 1588 attribuée au 
célèbre fondeur bernois François Sermond, 
la cloche coulée à Bulle en 1789 par Jean- 
Georges Paris et Pierre Dreffet, celle du fon¬ 
deur François-Joseph Bournez, de Morteau, 
coulée en 1811 et celle de Pierre Dreffet et 
Marc Treboux son neveu, faite à Vevey en 
1832. On compléta cette sonnerie en com¬ 
mandant une cinquième cloche à Gustave 
Treboux, de Vevey, en 1876. Le mobilier 
qu'on voulait assorti à l'église, fut entière¬ 
ment refait. Le sculpteur Théophile Klem 
(1849-1923), de Colmar, réalisa le maître-au¬ 
tel et ses cinq statues: le Sacré-Cœur, saint 
Pierre et saint Paul, saint Michel et saint 
Charles Borromée. Joseph Meyerlin fournit 
les deux autels latéraux de Notre-Dame du 
Rosaire et de saint Joseph et deux autels se¬ 
condaires consacrés à saint François-Xavier 
et à saint Louis de Gonzague. Il réalisa éga¬ 
lement la chaire en pierre blanche de Ton¬ 
nerre et sculpta tous les chapiteaux à décor 
floral. Charles Jeunet (1836-1888), d'Esta- 
vayer-le-Lac, fut sans doute son collabora¬ 
teur chargé des travaux délicats de sculp¬ 
tures des figures. On a la certitude qu'il tailla 
les chapiteaux et le tympan de l'entrée ainsi 
qu'au-dessus, la grande statue du patron de 
la paroisse, saint Denis. On peut lui attribuer 
les chapiteaux historiés de la tribune et l'en¬ 
semble des statues du mobilier de Meyerlin. 
Le décor intérieur fut confié au plâtrier et 
peintre-décorateur Ottina, à l'exception des 
voûtes attribuées à Pedrazzi. Il s'agissait 
d'un décor d'accompagnement traditionnel 
dans ce genre d'église, mais constamment 
sacrifié lors de rénovations. Le choeur était 
enrichi de fausses tapisseries au-dessus des 
stalles, de semis d'étoiles sur les murs et les 
voûtains, de faux quadrilobes au-dessus des 
baies. Dans la nef, on s'était contenté de 
souligner les nervures et de marquer les faux 
joints des piles. Les nervures des voûtes des 
bas-côtés étaient soulignées de rinceaux. 
Les murs où s'adossaient les autels latéraux 
avaient reçu un étonnant décor d'architectu¬ 
re feinte en camaïeu, sans pareil dans le 
canton, avec un trompe-l'œil suggérant une 
prolongation des collatéraux derrière le mur 
d'appui. Cette polychromie était évidemment 
dominée par les vitraux à figures de Charles 
Wehrli, un de ces verriers qui tentaient alors 
de relancer le vitrail suisse dans le quartier 
d'Aussersihl, à Zurich, et qui trouvèrent à Fri- 
bourg à la fois des débouchés et une collec¬ 
tion de vitraux anciens sur lesquels ils firent 
parfois main basse comme modèles ou pour 
en faire commerce. On commanda le che¬ 
min de croix à Paris, chez Puttois-Crotti. 
Confessionnaux et stalles furent réalisés 
dans l'atelier Klem, tandis que les bancs, 
plus simples, furent livrés par des menuisiers 
locaux, MM. Waldmeyer et Lambert. L'orgue 
du facteur Kuhn, de Männedorf, vint ache¬ 
ver, en 1891, l'aménagement de l'église. 
D'un coût total de 439779 francs, le chan¬ 
tier fut couvert pour moitié par des dons (I), 
pour moitié par la vente de biens commu¬ 
naux, le 26 décembre 1880. Pour son travail, 
Fraisse toucha 4025 francs. Par comparai¬ 
son, le maître-autel coûta 10 000 francs. Le 
9 octobre 1876, fête de saint Denis, Mgr Ma- 
rilley consacra en grande pompe l'église 
dont il avait tant soutenu la réalisation. Sous 
les nervures de cette immense basilique ru¬ 
rale irisée des feux de l'automne, baignée de 
plain-chant, un cortège de prélats portant 
chapes et chasubles brodées d'or passa: 
l'illusion du Moyen Age retrouvé dut être un 
instant parfaite. La vision romantique d'un 
christianisme triomphant retrouvant ses ra¬ 
cines médiévales héroïques fut maintes fois 
évoquée dans les années qui suivirent. Ainsi, 
on put lire dans les Etrennes Fribourgeoises: 
«C'est un monument qui rappelle les siècles 
de foi, ce Moyen Age où les peuples ne 
croyaient pas pouvoir mieux faire que d'éri¬ 
ger de leurs mains, que de payer de leur 
sueur un palais au Roi des rois. Rien ne leur 
coûtait; ils voulaient grand, orné, commode 
et proportionné à l'élan de leur générosité.» 
Bien conservé, l'ensemble a néanmoins 
subi des simplifications malheureuses. En 
1936, la suppression des lucarnes éclairant 
la nef principale a gravement compromis 
l'ambiance des parties hautes de la nef. La 
disparition des pinacles couronnant les 
contreforts et des merlons en façade a brisé 
le rythme des élévations. Dix ans plus tard, 
la flèche ajourée a disparu, remplacée par le 
couronnement de béton armé actuel. A l'inté¬ 
rieur, on regrette surtout la suppression du 
maître-autel remplacé par une simple mensa 
massive en pierre de Laufon. A cette occa¬ 
sion, Paul Monnier a réalisé les cinq vitraux 
qui ont sans doute scellé le destin du choeur. 
Avec les églises de Farvagny (Ambroise 
Villard, 1888-1892), Châtel-St-Denis et La 
Tour-de-Trême (Adolphe Fraisse, 1872-1876 
et 1876), le canton de Fribourg compte trois 
réalisations majeures du néogothique en 
Suisse romande. Si elles n'ont guère retenu 
l'attention des spécialistes du genre, ce n'est 
pas faute de qualité, mais probablement en 
raison de leur réalisation tardive. Sans nier le 
talent de l'abbé Ambroise Villard et d'Adol¬ 
phe Fraisse, il faut admettre que leur archi¬ 
tecture est un travail habile de seconde 
main, sauvé par un sens du lyrisme monu¬ 
mental. Ainsi, la façade de Châtel-St-Denis 
évoque des réalisations prestigieuses com¬ 
me la Mariahilfkirche in der Au de Munich 
(1831-1839, par Daniel Ohhlmüller), ou le se¬ 
cond projet de Josef Jeuch pour le concours 
de l'Elisabethenkirche de Bâle (1856) . 
Quant à l'église de la Tour-de-Trême, il s'agit 
d'une copie de l'église paroissiale de Réché- 
sy (Belfort/1850) par Diogène Poisat, dont 
les plans sont restés dans les archives de la 
paroisse gruérienne. Ces emprunts, bien 
maîtrisés n'ont rien d'infamants. Ils témoi¬ 
gnent de la diffusion d'un style international 
dans une région provinciale où son adapta¬ 
tion exigeait de savoir associer artisans lo¬ 
caux et fabriques spécialisées, alsaciennes, 
lyonnaises ou parisiennes, dans un grand 
projet réclamant des meneurs d'hommes 
aussi versés dans la négociation que dans 
l'architecture. On a de nos jours trop tendan¬ 
ce à l'oublier. Jugée à l'aune du fonctionna¬ 
lisme, on a longtemps abhorré cette esthé¬ 
tique, oubliant qu'elle ne s'adressait pas à la 
raison, mais aux émotions. Véritable théâtra¬ 
lisation de la foi, ces églises sont conformes 
à ce qu'on en attendait: «Les églises catho¬ 
liques (...) sont des écoles publiques de mo¬ 
rale et de vertu; tout s'y rapporte aux mouve¬ 
ments de l'âme, tout doit contribuer à éveiller 
la foi, à rappeler la grandeur et la puissance 
du maître que nous y adorons. Or voilà l'effet 
que produit l'architecture gothique: elle frap¬ 
pe par l'élévation et les vastes dimensions 
de ses églises où elle ménage une mysté¬ 
rieuse obscurité qui dispose à la méditation; 
les ornements y sont trop multipliés, trop en¬ 
tassés, pour que les fidèles s'amusent à les 
parcourir des yeux» (Mgr Alexandre-Ray- 
mond Devie, «Manuel des Connaissances 
utiles aux ecclésiastiques sur les divers ob¬ 
jets d'art», Paris 1839, pp. 210-211, cité par 
Paul Bisseger). 
Aloys Lauper 
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Vue de l'autoroute, à la vitesse des voi¬ 
tures, donc à la manière des Futuristes dont 
Gino Severini fut l'un des prophètes, l'église 
de Semsales colle au décor, bucolique et 
rurale, avec sa flèche au milieu du village et 
son parement de pierres imitant les maçon¬ 
neries décrépies des maisons. Vue du villa¬ 
ge, isolée par un muret délimitant une vaste 
esplanade, elle évoquerait plutôt le poids 
des traditions. Unique concession à ce par¬ 
ti pris Heimatstil, la Crucifixion de Gino Se¬ 
verini, traitée comme un dessus-de-porte 
monumental, annonce discrètement les au¬ 
daces décoratives du décor intérieur, ins¬ 
crit pourtant dans une architecture très 
conventionnelle. Et pourquoi diable ce Se¬ 
verini si moderne a-t-il succombé aux 
charmes de l'architecture désuète de La 
Roche et de Semsales? Avait-il lui aussi be¬ 
soin de cette architecture «Nouvelle Tradi¬ 
tion» comme support à son œuvre, à la ma¬ 
nière des cadres surchargés dont sont affu¬ 
blées, dans les musées, les peintures de 
l'avant-garde? 
Cette «Nouvelle Eglise» qu'on disait mo¬ 
derne, Fernand Dumas l'a construite après 
avoir gagné un concours très disputé, ouvert 
en 1922 aux architectes fribourgeois. En 1909 
déjà, l'assemblée paroissiale avait discuté de 
la reconstruction nécessaire de son église, 
désormais trop petite. Une commission de 
bâtisse s'était mise au travail deux ans plus 
tard. Le 23 mai 1913, alors qu'on en était tou¬ 
jours à la collecte de fonds, le Conseil parois¬ 
sial avait désigné deux de ses membres pour 
se rendre à Reussbühl (LU) voir l'église 
construite en 1899-1901 par Wilhelm Ha¬ 
nauer, un bâtiment représentatif de l'évolution 
de l'architecture religieuse au tournant du 
siècle. Ecartant le néogothique qui avait dé¬ 
sormais statut de style international, des ar¬ 
chitectes comme Adolf Gaudy, August Har- 
degger et Wilhelm Hanauer avaient travaillé à 
l'épuration des formes, élargi leurs références 
aux basiliques paléochrétiennes et aux 
églises romanes et intégré à leur vocabulaire 
formel des citations empruntées à l'architectu¬ 
re vernaculaire locale. 
Le village de Semsales 
avec sa nouvelle église. 
Vers 1950. 
Façade 




de Gino Severini. 
En 1920, l'évêché proposa au curé Cha- 
nex de prendre contact avec ses confrères 
de Cugy et d'Heitenried, dont les églises 
avaient été construites par le Bureau Broillet 
6 Wülffleff, la première en 1906-1907, la se¬ 
conde en 1905. De tradition néogothique, 
ces deux églises de qualité étaient déjà dé¬ 
passées. La même année 1920, avec le 
choix de Mgr Besson comme évêque, c'est 
un prélat acquis à l'esthétique romane et au 
régionalisme qui présidera désormais aux 
destinées du diocèse. 
A Echarlens comme à Semsales, ses 
deux premières réalisations, Fernand Dumas 
l'emporta donc sur le néogothique, avec un 
style sans doute dans la ligne de ce que lui 
avait enseigné l'architecte Joseph Troller, au 
Technicum. L'église Saint-Paul de Grange- 
Canal à Genève, construite en 1913-1915 
par Adolphe Guyonnet, a sans aucun doute 
marqué Dumas. Cette église néo-romane en¬ 
richie d'une peinture de Maurice Denis, avec 
bas-reliefs du sculpteur Casimir Reymond et 
vitraux de Marcel Poncet avait été publiée en 
1917 dans le Bulletin technique de la Suisse 
romande, une revue professionnelle bien dif¬ 
fusée que Dumas consultait certainement. 
La première pierre de l'église paroissiale 
de Semsales fut posée le 18 avril 1923, l'an¬ 
née où les frères Auguste et Gustave Perret 
- que Dumas considéra plus tard comme 
ses maîtres - achevèrent Notre-Dame du 
Rancy, l'un des jalons essentiels du moder¬ 
nisme. L'église terminée fut consacrée le 
7 octobre 1926. Construite à l'entrée du villa¬ 
ge, perpendiculairement à la route, elle fut 
d'emblée saluée comme un modèle, admi¬ 
rée pour la qualité de son intégration au site. 
Sa tour-porche dans oeuvre à parement rus¬ 
tique, son horloge inscrite dans un carré 
sous un bandeau mouluré ceinturant l'ouvra¬ 
ge et servant d'appui à des fenêtres en plein 
cintre divisées en deux lancettes faisait écho 
à celle de l'ancienne église, toujours là au 
milieu du village. La nef à collatéraux et le 
chœur rétréci flanqué d'une sacristie et de la 
chapelle de la Vierge, ainsi que les ouver¬ 
tures étroites en plein chœur étréci flanqué 
d'une sacristie et de la chapelle de la Vierge, 
ainsi que les ouvertures étroites en plein 
cintre se voulaient d'inspiration romane. 
Dans ses réalisations postérieures, l'archi¬ 
tecte abandonnera des régionalismes diffi¬ 
ciles à traiter, comme le curieux berceau de 
pignon des annexes du chevet ainsi que la 
voûte en berceau à pénétrations, mais il gar¬ 
dera la terrasse cernée de murets bas. Il 
s'entêtera par contre avec le motif du «pro¬ 
menoir», une galerie extérieure jamais 
convaincante et il retiendra l'idée des colla¬ 
téraux utilisés comme dégagements. Ce sty¬ 
le de concessions qui réactualise en fait 
l'église campagnarde type du canton - celle 
du début du XVIIe siècle! - mâtinée de néo¬ 
roman, est manifeste dans le chœur dérangé 
par un curieux «ciborium» abritant le siège 
du célébrant. S'agit-il du baldaquin signalé 
dans une anecdote des mémoires du Père 
Jérôme: «Comme tous les innovateurs, Du¬ 
mas eut beaucoup à lutter. Je me souviens 
d'un certain curé de campagne qui, lorsque 
les plans de son église furent dûment adop¬ 
tés, exigea, oui exigea qu'on ajoute un bal¬ 
daquin de pierre, sur colonnes de pierre, 
surmonté d'un balustre en pierre, pour 
mettre en valeur le siège du célébrant! Dans 
une église de village! Oh! avec quelle vigeur 
juvénile nous épousions l'indignation de 
notre architecte, de notre grand homme, en 
présence de la stupidité bornée» (Père Jérô¬ 
me, «Car toujours dure longtemps», Paris, p. 
93). On l'a déjà dit et cela se vérifie à Sem- 
sales, le Fernand Dumas conciliant malgré 
lui en architecture est intraitable quand il 
s'agit du décor. Si son architecture reste dis¬ 
cutable, conforme aux attentes du clergé et 
des paroisses campagnardes, son importan¬ 
ce comme entrepreneur et promoteur d'un 
renouveau de l'art sacré est incontestable. 
Semsales révèle déjà Fernand Dumas com¬ 
me l'un des meilleurs ensembliers de son 
époque, concevant et mariant avec un goût 
très sûr et beaucoup d'inventivité le décor et 
le mobilier. Dans son discours d'inauguration 
de l'église, Mgr Besson saluait déjà en l'ar¬ 
chitecte le «magister operis», le maître de 
l'œuvre de la tradition médiévale, un statut 
que revendiquaient d'ailleurs les architectes 
modernes comme en témoigne cet extrait 
d'un discours d'Alphonse Laverrière, publié 
dans le Bulletin technique de la Suisse ro¬ 
mande: «L'architecte ne se contente plus 
d'être celui qui dresse un plan, mais il a la 
prétention d'étendre son activité et son in¬ 
fluence sur tout ce qui touche à la construc¬ 
tion et ceci avec la collaboration indispen¬ 
sable des ingénieurs, des sculpteurs, des 
peintres, des artisans de toutes sortes qui 
sont nécessaires aux réalisations modernes» 
(Alphonse Laverrière, Aperçu du développe¬ 
ment de l'architecture moderne en Suisse, 
conférence devant la Société vaudoise des 
ingénieurs et des architectes, BTSR, 25 fé¬ 
vrier 1916). C'est Dumas qui a imaginé le 
programme du décor et c'est lui qui a dessi¬ 
né les magnifiques ouvrages en fer forgé de 
l'église où il se révèle finalement plus moder¬ 
ne qu'en architecture. Au point qu'on finit par 
se demander si son architecture n'avait pas 
pour ambition de servir les audaces des ar¬ 
tistes engagés sur ses chantiers. Dumas au¬ 
rait-il donné au renouveau de l'art sacré la 
possibilité de s'épanouir à l'ombre de la tra¬ 
dition, sans trop choquer des paroissiens at¬ 
tachés d'abord à la silhouette de leurs cam¬ 
pagnes? A ce propos, il faut pour terminer 
relever l'ambiguïté des mots: finalement, que 
reste-t-il du soi-disant modernisme de Fer¬ 
nand Dumas et du soi-disant cubisme de 
Gino Severini à Semsales? 
Aloys Lauper 
L'ÉGLISE DE SEMSALES 
PREMIER EXEMPLE DE PEINTURE CUBISTE APPLIQUÉE À 
L'ART MONUMENTAL RELIGIEUX EN SUISSE ROMANDE? 
L'église de Semsales, construite dès 1923 
par l'architecte Fernand Dumas a été décorée 
en 1925-1926 par le célèbre peintre italien 
Gino Severini, cofondateur du mouvement fu¬ 
turiste. Cette église, une des œuvres ma¬ 
jeures du renouveau de l'art décoratif religieux 
en Suisse, est dominée par la forte interven¬ 
tion de Severini, même si d'autres artistes du 
groupe de Saint-Luc, tels que Cingria, Feuillat, 
Baud ou leurs amis Gaeng et Dunand et les 
Fribourgeois de Castella et Vonlanthen, ont 
également participé à sa décoration. 
L'œuvre picturale de Gino Severini. Tout 
au long de sa carrière, Fernand Dumas éla¬ 
bora dans les moindres détails le program¬ 
me de décoration et d'ameublement des 
églises qu'il construisait ou transformait. Il le 
fit pour le décor pictural de l'église de Sem- 
sales. Un plan daté du mois d'août 1923 le 
démontre1. L'année suivante, la construction 
de l'église avançant, l'architecte faisait part 
de ses réflexions et de ses propositions à 
Mgr Besson. La peinture devait être «le com¬ 
plément nécessaire de l'architecture et où 
l'architecte, maître de l'œuvre, trouverait 
dans le peintre le collaborateur éclairé. La 
difficulté première se trouve dans la diversité 
des courants ou des écoles d'art religieux 
qui s'anathématisent réciproquement. Cer¬ 
taines écoles en sont encore à s'enliser dans 
les formules théâtrales et païennes du XVIe 
au XIXe siècle; d'autres se perdent dans la 
mièvrerie et la sentimentalité chlorotique; 
d'autres, enfin, désirant s'évader de cette fa¬ 
dasse ambiance ont réagi en des formules 
qui se ressentent souvent de l'anarchie 
contemporaine. Où trouver le Vrai, où trouver 
le Beau?2» Conseillé par Cingria, il voyait la 
solution dans l'organisation d'un concours 
international auquel seraient invités divers 
peintres étrangers et suisses. 
Le concours fut lancé, avec un jury prési¬ 
dé par Mgr Besson et composé notamment 
d'Alexandre Cingria et de Fernand Dumas. 
Les artistes étaient invités à produire une 
maquette, au 1:20 de la grande crucifixion 
qui devait surmonter la porte d'entrée. Plu¬ 
sieurs peintres célèbres y participèrent dont 
Maurice Denis et Georges Desvallières, fon¬ 
dateurs des Ateliers d'art sacré3. Le projet 
de Gino Severini fut retenu. L'intervention fai¬ 
te en sa faveur par Jacques Maritain auprès 
de Mgr Besson a certainement joué un rôle 
déterminant. Dans sa lettre, le philosophe 
français défendait autant les qualités hu¬ 
maines et morales du peintre que ses dons 
artistiques et surtout sa maîtrise de la fres¬ 
que qui serait utile à Semsales. 
Le travail débuta au printemps 1925 et 
dura, malgré une activité intense, jusqu'à la 
consécration de l'église le 7 octobre 1926. 
Dans une lettre à son marchand d'art et ami 
Léonce Rosenberg, Severini parlait de 400 
mètres carrés de fresques à réaliser4. Le 
projet initial prévoyait effectivement une 
peinture à fresque. Mais seules les grandes 
surfaces planes furent réalisées dans cette 
technique; les parties courbes, notamment 
celles du chœur, l'intrados des arcs, la bar¬ 
rière de la tribune d'orgue, ainsi que d'autres 
éléments de moindre importance sont peints 
à la détrempe. Ce choix est sans nul doute 
dû aux problèmes de raccord qu'auraient 
rencontrés les maçons locaux, peu expéri¬ 
mentés dans la technique de la fresque et 
non à un manque de maîtrise de celle-ci par 
Severini. 
Mais les difficultés techniques ne furent 
pas le seul souci du peintre. Une cabale 
montée, semble-t-il, par des concurrents 
évincés aboutit à une campagne de presse 
qui reprochait aux responsables de donner 
du travail à un artiste étranger, alors que les 
peintres suisses ne subsistaient qu'avec une 
extrême difficulté5. La section fribourgeoise 
de la Société suisse des peintres et sculp¬ 
teurs se joignit à ce mouvement, estimant 
qu'elle devait protéger les intérêts de ses 
membres6. Severini, très affecté par ces at¬ 
taques, avait craint de se faire expulser de 
Suisse7. Le malaise était grand et Dumas, 
pour mettre les choses au clair, inscrivit à la 
fin d'un album de photographies la nationali¬ 
té des entrepreneurs et des artistes ayant 
participé à la construction de l'église. 
Alors que le conflit avec les artistes lo¬ 
caux n'était pas réglé, Severini fut confronté 
à un nouveau problème, beaucoup plus 
complexe que le précédent. Sa représenta¬ 
tion de la Sainte-Trinité en trois figures hu¬ 
maines n'était pas conforme à l'iconographie 
traditionnelle de l'Eglise qui voulait trois per¬ 
sonnes distinctes. Peu de temps après 
l'achèvement de la peinture, l'abbé Charles 
Journet la présenta comme si elle était par¬ 
faitement conforme aux règles. Il existait, se¬ 
lon lui, différentes manières de figurer la 
Sainte-Trinité: caractérisation de chacune 
des personnes (in personis proprietas) ou si¬ 
non, affirmation de l'unité et de l'égalité (in 
essentia unitas, in majestate aequaiitas). 
C'était l'option choisie par Severini. Dans le 
même article, Journet fait allusion à une re¬ 
présentation similaire sur une miniature du 
Livre d'heures d'Etienne Chevalier par Jean 
Fouquet8. Les analogies entre les deux 
scènes sont frappantes. Attitude semblable 
des trois personnes divines vêtues d'une 
robe blanche et assises sur un trône com¬ 
mun et surtout similitude esthétique. Severini 
n'a pas agi par provocation. Il s'en explique 
à Rosenberg: «En somme le choix que j'ai 
fait des trois personnages semblables m'a 
été suggéré, imposé, par l'architecture, et 
précisément par la dominante du plein- 
cintre. Vraiment je pense qu'il n'y avait pas 
d'autres solutions possibles de ce problème 
et cela résulte clairement en voyant l'œuvre 
dans son ambiance9.» 
Bien vite l'affaire provoqua un débat pas¬ 
sionné, qui obligea le Vatican à prendre po¬ 
sition. Le saint Office interdit par décret la re¬ 
présentation du Saint-Esprit sous une forme 
humaine10. Malgré cette décision irrévocable, 
Mgr Besson défendit l'œuvre incriminée en 
se référant à un texte de Benoît XIV qui lais¬ 
sait la liberté de représenter ainsi la Sainte- 
Trinité, parce que certains Pères de l'Eglise 
ont vu les trois Personnes divines dans les 
trois anges qui apparurent sous forme hu¬ 
maine à Abraham. L'évêque citait également 
plusieurs modèles iconographiques de 
même nature - mosaïques à Sainte-Marie- 
Majeure à Rome et à Saint-Vital à Ravenne et 
illustrations tirées de l'Hortus Deliciarum (XIIe 
siècle) et du Livre d'Heures d'Etienne Che¬ 
valier, déjà mentionné par l'abbé Journet11. 
C'est finalement ce dernier qui sauva la 
peinture de la destruction en présentant un 
sarcophage paléochrétien orné d'une trinité 
en trois personnes12. Cela démontre le poids 
de l'archéologie chrétienne, enseignée à 
l'Université dès sa fondation. Mgr Besson, 
qui fut professeur extraordinaire d'histoire du 
Moyen Age à l'Université, s'intéressait fort à 
l'art paléochrétien et influença sans doute le 
groupe de Saint-Luc, qui s'y référait souvent. 
Cet épisode coûta cher à Severini, puis¬ 
qu'on renonça, sur ordre de l'évêque, à lui 
attribuer la décoration de la chapelle du Sé¬ 
minaire13. Cette disgrâce fut aussi indirecte¬ 
ment la cause d'une grande perte pour le 
patrimoine architectural fribourgeois, car la 
présence de peintures d'un artiste aussi cé¬ 
lèbre que Severini aurait peut-être permis 
d'éviter la démolition stupide du bâtiment re¬ 
marquable qu'était le Grand Séminaire. Se¬ 
lon l'abbé Journet, la participation de Severi¬ 
ni à la décoration de l'église de Saint-Pierre 
à Fribourg aurait également été mise en cau¬ 
se. Fort heureusement ce ne fut pas le cas. 
Il n'est pas inutile d'examiner le contexte 
dans lequel s'est déroulée cette affaire. Les 
milieux catholiques étaient divisés sur l'as¬ 
pect esthétique de certaines créations reli- 
gieuses modernes et les voix demandant le 
retour à une expression artistique tradition¬ 
nelle - soit figurative et naturaliste - étaient 
nombreuses. L'autorité religieuse était 
contrainte de réagir, ce qu'elle fit avec l'affai¬ 
re de Semsales. L'abbé Journet expliquait la 
condamnation du peintre par le fait qu'il était 
«plus expéditif de s'attaquer à l'iconographie 
de Severini» que de frapper certains excès 
relevés en Suisse alémanique14. Il est difficile 
d'estimer les conséquences de l'affaire de la 
Trinité, alliée à la cabale montée par les ar¬ 
tistes locaux, sur la mise à l'écart de Severini 
dans la décennie qui suivit, alors que le 
groupe de Saint-Luc était en pleine activité. 
Si la Trinité du chœur a soulevé d'impor¬ 
tants remous, il n'est paradoxalement jamais 
fait mention15 dans les sources et les écrits 
consultés de la deuxième représentation de 
la Trinité, peinte à droite, au-dessus de la 
Mater Dolorosa qui décore le linteau de l'en¬ 
trée de la chapelle mariale. Il s'agit d'une ré¬ 
plique exacte du modèle du chœur, dans 
une dimension réduite. Mais la Trinité compte 
ici deux personnes, le Père et le Saint-Esprit, 
Détail de la 
représentation de 
la Trinité par Jean 
Fouquet. Livre d'heures 
d'Etienne Chevalier 
(XV* siècle). 
le Fils étant représenté par une croix. Com¬ 
ment faut-il interpréter cette image, encore 
moins orthodoxe que celle du chœur? Il 
s'agit d'une allusion douloureuse à la mort de 
son fils Jacques, décédé à Semsales en no¬ 
vembre 192516. La Mater Dolorosa est le por¬ 
trait de son épouse Jeanne et Jésus celui de 
son fils, alors que Severini s'est lui-même re¬ 
présenté de profil au bas de l'image à droite. 
Le mandat de Semsales est arrivé à un 
moment clé de la vie et de la carrière de Se¬ 
verini, qui venait de renouer avec le catholi¬ 
cisme en 1923, après s'être distancé officiel¬ 
lement du mouvement cubiste. Très intéres¬ 
sé par le renouveau de l'art religieux, il prô¬ 
nait pour la décoration des églises l'abandon 
de la peinture de chevalet et proposait le re¬ 
tour à «l'art du mur, l'art ornemental et déco¬ 
ratif»17. Semsales fut pour lui une occasion 
idéale de concrétiser ses théories en faisant 
la synthèse de ses expériences picturales 
multiples. «J'ai ici un vaste champ pour ap¬ 
pliquer toutes les recherches qui vont de 
1920 à 1927 et surtout les choses d'ordre 
strictement décoratif et ornemental, ces re¬ 
cherches (...) trouvent leur juste et logique 
application.»18 
L'œuvre entreprise était difficile par l'éten¬ 
due de la surface à peindre, les contraintes 
de la technique à la fresque et la richesse du 
programme iconographique. Celui-ci com¬ 
prend de grandes scènes figuratives et des 
personnages monumentaux sur les larges 
surfaces, ainsi que des représentations plus 
simples sur les espaces limités. Les élé¬ 
ments architecturaux de moindre importance 
- baldaquin du chœur, arcs et intrados des 
arcs, embrasures des fenêtres - ont un dé¬ 
cor figuratif symbolique ou purement orne¬ 
mental, formant souvent des natures mortes 
cubistes de qualité. Sur les espaces non dé¬ 
corés, Severini a joué avec des fonds de 
couleurs pures et contrastées, nuances de 
jaune et d'ocre, bleu ciel et bleu marine, 
brun et bordeaux qui structurent et mettent 
en valeur l'architecture simple de Dumas. 
L'iconographie est riche et variée. Influen¬ 
cé par l'architecture à références régionalo- 
médiévales de Dumas, le peintre a élaboré 
un concept de décoration inspiré de l'art du 
Moyen Age. Pour l'extérieur, au porche 
sculpté, il préféra un calvaire monumental 
peint sur des carreaux de grès opaque, afin 
d'imiter l'apparence de la fresque. Cette 
œuvre est l'image de Semsales la plus re¬ 
produite dans les publications spécialisées. 
Elle fut du reste le seul sujet du concours or¬ 
ganisé par Dumas, estimant cette maquette 
suffisante pour juger de la valeur réelle de 
l'artiste. Severini introduisit pourtant la sculp¬ 
ture sur la façade, en entourant la porte 
d'entrée de reliefs en pierre, vraisemblable¬ 
ment sculptés par François Baud, sur la 
base de modèles qu'il avait fournis. 
A l'intérieur, les figures monumentales des 
patrons de la paroisse, saint Nicolas et saint 
Sébastien, surmontés de l'Agneau mystique, 
sont disposées sur les pieds-droits de l'arc 
de triomphe, comme l'étaient les saints mé¬ 
diévaux. La Trinité, tant contestée, domine 
toujours le chœur. La sainte cène qui sur¬ 
monte le presbytère fait pendant au balda¬ 
quin orné de cerfs affrontés s'abreuvant, se¬ 
lon le modèle du mausolée de Galla Placidia 
à Ravenne. Severini a également créé la ma¬ 
quette de la prédelle du maître-autel, réali¬ 
sée en mosaïque par Charles Wasem. 
Pour les bas-côtés, il a choisi deux repré¬ 
sentations plus intimes, la Sainte Famille sur 
l'autel latéral à droite de la nef et une Mater 
Dolorosa au-dessus de la porte de la cha¬ 
pelle de la Vierge. La tribune d'orgue a une 
élégante frise d'anges musiciens, thème qu'il 
développera à l'église de La Roche et à cel¬ 
le de Saint-Pierre à Fribourg. Les études pré¬ 
paratoires de la plupart de ces scènes mon¬ 
trent la minutie et la précision de Severini, 
qui dessine les moindres détails19. 
Fait regrettable, le grand chemin de croix, 
que Dumas avait prévu sur les bas-côtés et 
qui devait se dérouler en une suite d'images 
continues, comme Beretta le fera plus tard à 
Sorens, n'a pas été réalisé. Severini a pour¬ 
tant développé ce thème dans deux études 
au moins20. L'architecte a renoncé à ce riche 
programme et l'a remplacé par de simples 
croix de bois, contre l'avis de l'évêque qui 
voulait voir les images traditionnelles du che¬ 
min de croix. 
Le décor de l'église de Semsales symboli¬ 
se le retour de Severini à un certain classi¬ 
cisme qu'il se plaisait à défendre dans ses 
écrits. Mais l'influence cubiste est encore 
bien présente, contrairement à ce que 
Jacques Maritain affirmait dans sa lettre à 
Mgr Besson sur la rupture du peintre avec 
ce mouvement. Même si Severini a organisé 
son décor en se référant au modèle médié¬ 
val et qu'il donne à ses personnages une at¬ 
titude très traditionnelle, le langage cubiste 
est encore sous-jacent. Il l'est soit clairement 
comme dans les symboles des évangélistes 
traités avec des teintes plates et des filets ou 
dans les reliefs du porche d'entrée, soit de 
manière moins apparente dans certains dé¬ 
tails des personnages, tel par exemple celui 
des trois enfants dans la cuve de saint Nico¬ 
las. Severini est arrivé à Semsales nimbé de 
sa réputation de peintre ayant renoncé au 
cubisme, selon l'affirmation de Maritain à 
Mgr Besson. Il se devait de défendre cette 
réputation. Est-ce la raison pour laquelle la 
composition de ses personnages est moins 
cubiste à Semsales qu'à La Roche? Mais sa 
retenue se limite aux scènes figuratives, l'en¬ 
semble de l'ornementation est continuelle¬ 
ment puisé dans le vocabulaire cubiste. Du 
reste, dans sa correspondance avec Léonce 
Rosenberg, il affirmait son affinité avec ce 
mouvement. «Oui, je puis dire que c'est la 
première église peinte dans un esprit cubis¬ 
te et non seulement à cause de ces orne- 
ments qui s'apparentent à nos peintures de 
1916-17 mais aussi par tout le reste du tra¬ 
vail, même là où la représentation joue un 
rôle de premier plan (...) «il importe donc 
d'établir, pour le présent et pour l'avenir, 
qu'une église cubiste a été peinte en Suisse 
par moi, afin que tout ce qu'on fera sur ces 
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Les artistes de l'église de Semsales 
Fernand Dumas, architecte, Moudon 1892, 
Locarno 1956. De sa première chapelle à 
Sommentier en 1920 à sa dernière église en 
1952 à Randogne, il aura construit près de 
trente églises, agrandi autant et rénové plus 
de vingt. L'architecte romontois a marqué 
l'architecture religieuse d'entre-deux-guerres 
avec ses églises de Semsales, Echarlens, 
Sorens, Orsonnens et Mézières. Dans le dis¬ 
trict de la Veveyse on lui doit la chapelle de 
l'Hôpital Monney (1935) à Châtel-St-Denis, la 
chapelle Notre-Dame des Neiges aux Pac- 
cots (1935), l'agrandissement de la chapelle 
de Bossonnens (1951), la rénovation inté¬ 
rieure de l'église d'Attalens (1938). A ranger 
dans les projets non réalisés: un agrandisse¬ 
ment de la chapelle du Scex à Châtel-St-De- 
nis (plan de 1928). 
Gino Severini, peintre, Cortone 1883, Pa¬ 
ris 1966. Cofondateur du mouvement futuris¬ 
te, ami du philosophe néothomiste Jacques 
Maritain, il se reconvertit au catholicisme. Il a 
travaillé plusieurs fois en Suisse romande 
avec le groupe de Saint-Luc pour les églises 
de Semsales, La Roche, Saint-Pierre de Fri- 
bourg, Notre-Dame-du-Valentin à Lausanne, 
Tavannes et au Couvent des Capucins à 
Sion. Avec sa décoration de l'église de Sem- 
sales, il donne une caution internationale au 
groupe de Saint-Luc naissant. 
François Baud, sculpteur, Paris 1889, Ge¬ 
nève 1960. Cofondateur du groupe de Saint- 
Luc en 1919, converti au catholicisme. Il a 
participé aux réalisations majeures du grou¬ 
pe et de l'architecte Dumas. Son œuvre ma¬ 
jeure dans le canton de Fribourg est certai¬ 
nement le relief en bronze du porche de 
l'église Saint-Pierre à Fribourg. 
Jean Edward de Castella, peintre verrier, Li- 
lydale (Australie) 1881, Fribourg 1966. Il a 
fait partie du groupe de Saint-Luc à ses dé¬ 
buts, puis a pris ses distances en entrant dans 
la polémique en faveur de l'architecte Augustin 
Genoud. En Veveyse divers vitraux à Sem- 
sales et à Granges (diverses figures de 
saints). 
Louis Vonlanthen, peintre, Epagny 1889, 
Romont 1937. Après un apprentissage de 
dessinateur auprès d'un architecte neuchâ- 
telois, il enseigne le dessin à Fribourg. Il est 
surtout peintre de chevalet. La décoration de 
la chapelle Sainte-Anne à Semsales est son 
unique œuvre religieuse monumentale, il est 
connu des Fribourgeois pour sa vue de la 
ville de Gruyères dans le hall de la gare de 
Fribourg (1927) 
Eugène Dunand, peintre verrier, Genève 
1893, Genève 1956. Réformé attiré par l'art 
sacré, il a collaboré à plusieurs reprises 
avec le groupe de Saint-Luc à Semsales, à 
Finhaut (VS), à Carouge. Ses vitraux de la 
nef de l'église de Semsales sont son unique 
œuvre «fribourgeoise». 
Alexandre Cingria, peintre verrier, Genève 
1879, Lausanne 1945. Fondateur et anima¬ 
teur du groupe de Saint-Luc, il n'a pas mé¬ 
nagé ses efforts et la polémique pour impo¬ 
ser un renouveau de l'art sacré qu'il conce¬ 
vait comme une croisade contre le goût XIXe 
encore trop répandu dans l'entre-deux- 
guerres. Il a laissé quelques chefs-d'œuvre 
dans le canton de Fribourg, à Semsales (vi¬ 
traux du baptistère), Bulle, Autigny et Broc. 
En Veveyse, il a encore réalisé une Assomp¬ 
tion pour l'église d'Attalens (1938). 
Marcel Feuillat, orfèvre, Genève 1896, Ge¬ 
nève 1962. Il est l'orfèvre attitré du groupe 
de Saint-Luc et de l'architecte Dumas, et a 
réalisé en Suisse romande et dans le canton 
de Fribourg en particulier un nombre impres¬ 
sionnant de calices, ciboires, chandeliers, 
crucifix et portes de tabernacle. A noter 
deux travaux remarquables: la crosse épis- 
copale de Mgr Besson et le reliquaire (gi¬ 
sant) de saint Canisius à l'église du Collège 
Saint-Michel de Fribourg. 
ÉGLISE DE SEMSALES 
UNE DÉCORATION AMBITIEUSE DANS 
UNE AMBIANCE EXPLOSIVE 
Cabale des artistes fribourgeois, réticen¬ 
ce au style, ironie du clergé, toute la décora¬ 
tion de la nouvelle église de Semsales fut 
marquée par des crises successives qui 
obligeront artistes et architecte à modifier 
leur programme. Les archives paroissiales, 
peu bavardes sur cette construction, livrent 
cependant une correspondance et des piè¬ 
ces comptables utiles à la compréhension 
de ces événements. Un important document 
reste introuvable: les procès-verbaux de la 
Commission de bâtisse. 
Le 16 mars 1923, Fernand Dumas, lauréat 
du concours1, signe une convention2 avec la 
paroisse pour la construction d'une église de 
600 places, un devis de 468 000 francs y 
compris ses honoraires encaissables après 
la consécration. On comprend ainsi la hâte 
qu'il aura d'achever certains travaux. C'est le 
22 mai 1924, au Buffet de la Gare de Fri- 
bourg, que Severini signe son contrat3 pour 
la décoration de l'église. 
Ce document est surprenant. Tout 
d'abord, le peintre italien n'est pas engagé 
par la paroisse de Semsales mais par l'archi¬ 
tecte et l'exécution de la peinture décorative 
est confiée conjointement à Gino Severini et 
Louis Vonlanthen, un peintre fribourgeois. La 
convention prévoit leur rémunération à raison 
de 18 000 francs pour l'Italien et 6000 francs 
pour le Suisse, pour ce dernier la durée du 
travail est fixée au maximum à 14 mois. Le 
calendrier des réalisations prévoit la fin des 
travaux pour septembre 1925 alors que 
l'éqlise ne sera consacrée que le 7 octobre 
1926. 
Décoration extérieure et première crise en 
décembre 1924. A l'exception de la décora¬ 
tion des auvents prévue mais non réalisée, 
les travaux extérieurs ont été effectués dans 
les délais. Severini fait poser sa Crucifixion 
au porche en 1924 et Vonlanthen orne la fa¬ 
çade de la chapelle de la Vierge d'un mé¬ 
daillon. Le contrat prévoyait une représenta¬ 
tion de l'Ascension dont il existe une ma¬ 
quette". Qu'est-ce qui a pu motiver le passa¬ 
ge d'un décor imposant englobant l'entière 
façade de la chapelle à un petit médaillon 
représentant une Vierge à l'Enfant? Il s'agit 
certainement de problèmes entre les deux 
artistes et la difficulté qu'a la Commission de 
bâtisse à accepter le style résolument mo¬ 
derne de Severini. 
Ce dernier, installé en septembre 1924 à 
Romont, tient une correspondance avec son 
marchand d'art parisien Léonce Rosenberg5. 
Jamais Severini n'y évoquera Vonlanthen 
alors qu'il y présente Dumas et son goût 
pour l'art moderne. En cette fin d'année 
1924, le mandat de Semsales ne lui apparaît 
pas comme acquis6. Le 3 février 1925 seule¬ 
ment, il écrit à son marchand parisien 
«qu'après une longue indécision on lui a 
confié l'entière décoration de l'église». En 
décembre 1924, la Commission de bâtisse 
décide l'arrêt momentané des travaux de dé¬ 
coration. Dumas s'en inquiète car Severini, 
privé d'acompte, pourrait bien repartir à Pa¬ 
ris «pour produire des œuvres qui lui assure¬ 
ront son existence»7. Mgr Besson, très favo¬ 
rable à Severini, use, à cette occasion, de 
son influence et reçoit le peintre italien le 
8 janvier 1925. Severini annonce alors à 
Jacques Maritain que «tout est en ordre»8. 
La chapelle du Fribourgeois. A partir du 
printemps 1925, Vonlanthen n'est plus payé 
mensuellement, au contraire de Severini, 
mais seulement sur factures et ces derniè¬ 
res9 concernent uniquement le décor de la 
chapelle Sainte-Anne qui a certainement ser¬ 
vi de monnaie d'échange afin de calmer la 
Commission de bâtisse et de permettre à 
Severini de poursuivre seul son travail dans 
la nef et le chœur. 
Le peintre fribourgeois y a illustré, à droite 
de l'entrée, la vie de sainte Anne et saint 
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Joachim et à gauche l'enfance de Marie, sur 
l'autel le Mariage de la Vierge, le tout relié 
par des motifs décoratifs tels que croix, 
roses et colombes. Si Vonlanthen s'inspire 
de la peinture italienne du Quatrocento avec 
un certain sens de la perspective et du trom- 
pe-l'œil, l'ensemble n'en reste pas moins 
très proche du style Saint-Sulpicien que dé¬ 
testait le groupe de Saint-Luc désireux juste¬ 
ment de rénover l'art sacré en s'éloignant 
des modèles du XIXs siècle. 
A l'époque, la chapelle Sainte-Anne était 
avant tout un baptistère10 où trônaient les 
fonts baptismaux que le sculpteur François 
Baud avait ornés de huit bas-reliefs autour 
de l'image du Père évoquant l'eau dans l'An¬ 
cien Testament: Jonas et la baleine, l'arche 
de Noé, etc. Alexandre Cingria en trois déli¬ 
cieux petits vitraux complète cette théma¬ 
tique de la circoncision au baptême du 
Christ. La Création de l'eau est certainement 
l'un des chefs-d'œuvre du verrier genevois. 
Dieu le Père se détache d'un fond bleu et 
vert dans une harmonie de jaune et de rouge 
profonds, entouré de diverses scènes qui ré¬ 
vèlent les vertus chrétiennes de l'eau: la Sa¬ 
maritaine, le baptême de l'Eunuque". 
Ce catéchisme actif impliquant la collabo¬ 
ration de plusieurs artistes et artisans dans 
un jeu de références romanes et de renvois 
d'une oeuvre à l'autre fait de la chapelle 
Sainte-Anne une réalisation typique de ce 
que le groupe de Saint-Luc fera plus tard à 
Echarlens, Sorens ou Orsonnens. Severini 
est finalement très éloigné de cette manière 
de faire. Annonçant l'artiste d'après-guerre 
désireux de contrôler tout le processus créa¬ 
tif de son origine à son accomplissement, il 
travaille en solitaire assumant à lui seul l'en¬ 
tière décoration. 
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L'Ascension, projet de 
L. Vonlanthen pour 
Semsales (non réalisé). 
Intervention discrète d'artistes suisses. 
Fernand Dumas se devait de faire appel à 
divers artistes suisses et fribourgeois afin de 
compléter son programme décoratif et plai¬ 
re, tant que faire se peut, à la Commission 
de bâtisse. Il a confié vitraux, sculptures, 
mosaïques et orfèvrerie à des artistes du 
groupe de Saint-Luc naissant12, des œuvres 
discrètes qui s'insèrent dans la décoration 
dominante de Severini, à l'exception des vi¬ 
traux à la présence plus affirmée. Jean de 
Castella cherche, dès 1923, à se faire con¬ 
fier l'ensemble des douze verrières13. Mais 
les vitraux seront partagés entre l'artiste fri¬ 
bourgeois et le Carougeois Eugène Du- 
nand14. Elles se répartissent à raison de cinq 
à droite de la nef (Castella) et sept à gauche 
(Dunand). Dumas dut défendre auprès de la 
Commission de bâtisse cette répartition qui 
lésait le Fribourgeois d'un vitrail15. 
Chaque fenêtre illustre la vie d'un saint en 
trois cartouches, des scènes commentées 
par un philactère dans un encadrement dé¬ 
coratif. Malgré les différences de style et de 
facture, une impression d'ensemble s'en dé¬ 
gage. L'iconographie fait la part belle aux 
saints «locaux» comme saint Maurice, saint 
Bernard de Menton, saint Pierre Canisius, le 
Bienheureux Nicolas de Flüe. Si les vitraux 
de Castella furent posés en septembre 1925, 
ceux de Dunand ne le furent qu'en avril 1926, 
un long hiver durant lequel ses verrières 
béantes ou clouées de planches forcèrent 
Severini à travailler dans le froid et l'humidité. 
Ce dernier s'est peu exprimé sur ces vitraux 
mais dans l'album de photos consacré à 
l'église de Semsales qu'il remit au pape Pie 
XI, il oublie sciemment Castella et Dunand16. 
François Baud a sculpté la chaire, cinq 
hauts-reliefs représentant les quatre évangé- 
listes en pleine écriture autour d'un Christ en 
majesté dans un losange, symbole roman du 
lien entre terre et ciel, à l'autel de Saint- 
Joseph le bas-relief du retable (l'atelier de 
Nazareth et la mort du saint). Il a réalisé là 
une oeuvre tout en discrétion au dessin pré¬ 
cis et élégant qui pêche parfois par un ex¬ 
cès de rigueur. 
De Marcel Feuillat, l'orfèvre attitré du grou¬ 
pe de Saint-Luc, on peut voir dans le chœur 
la porte du tabernacle du maître-autel, une 
plaque d'émail illustrant la fraction du pain, 
un crucifix en bronze, bois et émail ainsi que 
dix chandeliers en bronze doré. Il n'a pas en¬ 
core trouvé son style caractéristique qui im¬ 
pose à la tradition romane un zeste de cubis¬ 
me et d'art-déco. Il n'en est pas encore à mé¬ 
langer audacieusement les matières (métal 
poli, argent, or, cuivre, laiton) comme il le fera 
quelques années plus tard à Orsonnens, So- 
rens ou Mézières. Autre œuvre de Feuillat, la 
porte du tabernacle de la chapelle de la Vier¬ 
ge: un bas-relief polychromé d'or et d'argent 
sur fond noir, une Vierge allaitant l'Enfant Jé- 
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sus «inspirée de la Madonne de Ré au Val 
Viggezzo du Tessin»17. 
L'abandon du chemin de croix, le calvaire 
de Severini. Les rapports entre Severini et 
Dumas se dégraderont au fil des mois, à 
chaque fois qu'il faudra reporter la date de la 
consécration, synonyme de paiement pour 
Dumas. Severini, cofondateur du mouvement 
futuriste, proche des cubistes est isolé à 
Semsales. Prince de la peinture à Paris, re¬ 
connu par la critique, où il fréquente les Cha¬ 
gall, Picasso, Brancusi, Derain ou encore Pi- 
cabia et De Chirico, il n'est plus à Semsales 
qu'un décorateur forcené, condamné à œu¬ 
vrer dans des conditions terribles de froid et 
d'humidité, pris en otage entre un architecte 
pressé d'en finir et une Commission de bâtis¬ 
se qui met en doute ses qualités picturales 
sans oublier une cabale montée par les pein¬ 
tres fribourgeois évincés18. Le 30 novembre 
1925, les Severini perdent un enfant mort-né, 
enterré à Semsales. Dans la correspondance 
de Dumas et du Prieur, pas un mot sur cet 
événement malheureux. Par contre, les cri¬ 
tiques pleuvent sur ce que l'on nomme les 
caprices de l'artiste que l'on accuse de tom¬ 
ber malade à tout moment, de ralentir les tra¬ 
vaux, de multiplier les malaises19. Pas éton¬ 
nant dès lors que Severini se plaigne à son 
ami Jacques Maritain du comportement de 
Dumas qu'il qualifie de grossier20. 
Plus les travaux avancent et plus Dumas 
craint de ne pouvoir tenir les délais définiti¬ 
vement fixés au 7 octobre 1926 et surtout le 
devis impératif de 468 000 francs, honoraires 
compris. Il cherche alors diverses solutions, 
pense même un moment confier une partie 
de la décoration picturale à un autre pein¬ 
tre21, idée restée sans lendemain. Mais doit-il 
renoncer au chemin de croix? «Dans les 
conditions arrêtées avec Severini et la com¬ 
mission, il ne faut pas espérer que S. pourra 
l'exécuter. Quant à espérer que la commis¬ 
sion veuille augmenter le crédit, il est inutile 
de retenir cette idée. D'autre part, l'opinion 
des Semsalois est si peu favorable à Severi¬ 
ni qu'il ne faut pas songer à des dons parti¬ 
culiers comme nous le pensions tout 
d'abord.»22 Le chemin de croix sera finale¬ 
ment abandonné et Dumas rend Severini 
responsable de ce qu'il nomme une 
dérobade23. 
La chapelle de la Vierge, une fresque de 
Severini effacée. Au printemps 1926, Fer¬ 
nand Dumas décide de concentrer l'effort de 
Severini sur la décoration et de «terminer» la 
chapelle sans lui24. Terminer, tel est le terme 
qu'utilise Dumas alors que lorsqu'il évoque 
les peintures des arcs de la nef il utilise «ef¬ 
fectuer» ou «faire». Tout laisse penser que 
Severini a donc déjà commencé la décora¬ 
tion de la chapelle de la Vierge. Et com¬ 
ment? En y peignant, au-dessus du choeur, 
deux anges tenant une banderole où il est 
écrit Salve Regina. Aujourd'hui elle est toute 
blanche et verte avec un autel en pierre arti¬ 
ficielle et en guise de retable cinq mo¬ 
saïques de Cingria. Deux photos d'époque 
publiées par Fabio Benzi en 199225 montrent 
l'une le chœur de cette chapelle décorée de 
cette fresque, l'autre, prise de l'extérieur de 
la chapelle, la laisse entrevoir dans la porte 
vitrée. En 1928, les Nouvelles Etrennes fri- 
bourgeoises, qui fonctionnent comme un al- 
manach et qui paraissent donc en début 
d'année, publient un article de J.B. Bouvier 
qui décrit cette chapelle «à la fois simple et 
fleurie»26 et ne parle nullement de cette fres¬ 
que, qui, à l'évidence, à la fin 1927 n'existait 
déjà plus. 
Des problèmes d'étanchéité et d'humidité 
ont marqué toute la construction de l'église. 
Dumas a dû s'en expliquer à plusieurs re¬ 
prises et prendre des mesures. Reste qu'en 
été 1927 le secrétaire de la Commission de 
bâtisse lui demande d'intervenir contre les 
Il existe pourtant une 
reproduction in situ de 
cette œuvre dans le 
catalogue de Fabio 
Benzi des décorations 
murales de Severini... 
moisissures des peintures du baptistère et 
de la chapelle. Cette dernière était-elle trop 
abîmée pour la conserver? En l'absence de 
preuve formelle, cela apparaît plausible. Et 
puis l'humidité y a poursuivi son oeuvre, re¬ 
peinte en 1977, elle a dû l'être l'été dernier 
encore. Le mur du chœur se noircit très rapi¬ 
dement. 
Finalement Gino Severini achèvera la dé¬ 
coration de l'église de Semsales sans le che¬ 
min de croix et sans les chapelles de la Vier¬ 
ge et de Sainte-Anne, une œuvre malgré tout 
importante pour le renouveau de l'art sacré et 
le canton de Fribourg. Avec Dumas, ils se 
quittèrent donc sur un malentendu, une expé¬ 
rience difficile, un coup d'essai pourtant bien 
réussi pour l'un comme pour l'autre. Il faudra 
attendre le début des années trente pour que 
Dumas refasse appel à Severini à Lausanne 
et à Fribourg et que naisse une amitié solide 
entre les deux hommes. Le curé de La 
Roche, un des rares membres du clergé de la 
région à avoir été emballé par son travail, lui 
confie la décoration de son église. Mgr Bes- 
son pensait lui donner celle de la chapelle du 
Séminaire mais dut y renoncer suite au scan¬ 
dale provoqué par la représentation de la Tri¬ 
nité en trois personnes. L'architecte Guyonnet 
lui commande en 1929 une mosaïque pour le 
porche de son église de Tavannes. Fernand 
Dumas a dû méditer la leçon de Semsales, lui 
qui réalisera encore de grandes décorations 
avec Severini, mais cette fois le peintre italien 
sera dorloté et aura droit au respect de celui 
qui deviendra son ami. 
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